
  [image: ]


  
    Le Mal en la demeure


    Le cycle des âmes déchues


    


    Stéphane Soutoul


    Éditions du Petit Caveau-Collection Sang d'Ame

  


  Avertissement


  [image: ]


  


  Salutations sanguinaires à tous! Je suis Van Crypting, la mascotte des éditions du Petit Caveau. Je tenais à vous informer que ce fichier est sans DRM, parce que je préfère mon cercueil sans chaînes, et que je ne suis pas contre les intrusions nocturnes si elles sont sexy et nues. Dans le cas contraire, vous aurez affaire à moi.


  Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail ou sur le forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare!


  



  Nous en profitons pour remercier toutes les personnes qui ont participé à l'élaboration de ce roman et de sa version numérique.


  
    À Laurence,


    


    «… car mieux valait voir le ciel, quitte en mourir, que vivre sans jamais connaître le jour »


    Howard Phillips Lovecraft  Je suis d'ailleurs
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    Lettre de Hans Kraemer à son vieil ami Edmond de Lacarme.


    Domaine de Kreuzburg, le 25 novembre 1898


    Mon cher Edmond,


    Plus de trente années se sont écoulées depuis que l'on s'est vu. Je me souviens comme si c'était hier de notre dernière rencontre; des conditions dans lesquelles nous nous sommes séparés également. J'espère qu'après tout ce temps, tu ne me tiendras pas rigueur de cette dispute aussi futile qu'irraisonnée qui est parvenue à nous brouiller à l'époque.


    D'importants problèmes m'amènent à quérir ton assistance par la présente. Comme tu t'es résolu à le faire toi-même, l'aventurier avide d'expériences  parfois aux frontières de l'étrange  que j'étais autre-fois a aujourd'hui fondé une famille. À dire la vérité, ces dernières années ont été, à n'en pas douter, parmi les plus heureuses de mon existence. Être père procure à bien des égards plus de satisfaction que je n'aurais jamais pensé. Récemment pourtant, une ombre funeste dont je préfère ignorer l'origine s'est abattue sur les miens. Plus précisément depuis que j'ai quitté la ville de Hambourg afin de m'installer dans ma nouvelle demeure de Kreuzburg. Je t'avoue qu'expliquer en quelques mots la menace planant sur ma femme et mes filles se révèle une entreprise par trop compliquée. Sache seulement que des gens autour de nous meurent de façon inexpliquée. Les nuits de Kreuzburg semblent dissimuler en leurs ténèbres des maléfices qu'il m'est impossible de citer par écrit.


    Si je me confie ainsi, c'est parce que j'ai le sentiment… non, la conviction, que nul autre que toi n'est capable de venir en aide à ma famille. Ton érudition dans certains domaines qui échappent au commun des mortels pourrait certainement sauver des vies ici.


    Au nom de notre ancienne amitié que j'espère toujours vivace, ta présence à nos côtés apaiserait grandement ma conscience, même si ton séjour parmi les miens ne saurait être que de courte durée.


    J'espère sincèrement que tu répondras favorablement à mon invitation. Car, vois-tu Edmond, j'ai la certitude que des forces qui me dépassent sont à l'œuvre; ici même où j'ai choisi de faire prospérer ma famille.


    J'attends ta réponse avec impatience et te remercie par avance de la compassion que tu portes au vieux sentimental que je suis devenu.


    


    Hans Kraemer
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    « Les voyages ne sont décidément pas ma tasse de thé! »


    Bien qu'il se fût préparé à endurer les affres d'un périple aussi long que difficile, Gérald ne cessait de ruminer cette pensée avec un agacement certain. Au travers de la vitre crasseuse faisant office de fenêtre à ses côtés, défilait un paysage sauvage composé de vastes étendues boisées. Dire qu'il était d'une nature à se sentir en sûreté qu'en présence des villes et de leurs rues pavées… Son séjour en cette région reculée ne s'annonçait guère sous les meilleurs auspices. Et la progression désespérément lente du fiacre censé le conduire à destination n'arrangeait rien à la situation. Ce dernier prenait comme un malin plaisir à déployer à la face de ses passagers une rusticité champêtre qui s'étendait à perte de vue.


    Presque deux journées de train pour se retrouver finalement cloîtré dans cette voiture au confort comparable à celui d'une carriole! Les deux chevaux malingres qui composaient l'attelage rendaient le cheminement exécrable et cahoteux. Il était d'ailleurs fort surprenant que ces bêtes de trait ayant fait leur temps parviennent encore à s'acquitter de leur tâche. Après avoir subi autant de secousses, Gérald avait la conviction que le mal de tête au niveau de ses tempes mettrait probablement plusieurs heures, voire même plusieurs jours, avant de s'atténuer; en escomptant évidemment que la douleur veuille bien disparaître à un moment donné. Son cocher, le seul qui ait accepté d'effectuer le trajet, avait annoncé près d'une demi-journée de voyage au départ d'Hildesheim, la ville allemande où avait pris fin le périple ferroviaire du jeune homme. Et tout cela pourquoi? Afin de se rendre à Kreuzburg, un obscur village si retiré dans les forêts germaniques qu'aucune carte ne jugeait utile de signaler son existence! Non, cette excursion au cœur de l'Allemagne profonde ne s'annonçait définitivement pas attrayante d'aucune manière aux yeux de Gérald.


    Pour clore en beauté cet inconfortable voyage, les deux autres passagers qui partageaient l'espace réduit de la diligence résumaient ce que l'on pouvait trouver de plus antipathique en matière de compagnons d'infortune. Le premier, un vieux paysan n'ayant qu'une connaissance rudimentaire de l'hygiène corporelle, était plongé dans un sommeil aux ronflements sonores. Le second, un étudiant qui rendait sans doute visite à quelques parents, s'était appliqué jusqu'alors à ignorer méthodiquement Gérald, jugeant inutile de lui adresser la moindre parole. Afin de se donner une contenance, le jeune malotru avait entrepris la lecture de Dracula, l'un des romans à succès publié une année plus tôt, écrit par un auteur irlandais du nom de Bram Stoker. La seule vision de la couverture jaunâtre de l'ouvrage, avec ses lettres au fond rouge, ne fit qu'accentuer la migraine de Gérald jusqu'à lui donner la nausée. Incapable de comprendre comment une personne normalement constituée pouvait faire pour lire dans un tel tumulte, ce dernier se vit contraint de détourner son regard en direction de la fenêtre.


    L'esprit du jeune homme eut ainsi tout le loisir de méditer sur les raisons qui le poussaient si loin de chez lui. Ce voyage, c'était à l'origine son père qui aurait dû l'entreprendre si sa santé fragile n'avait pas considérablement décliné ces derniers mois. Ne pouvant plus se déplacer, il avait prié Gérald, son fils aîné, de répondre à l'appel de détresse d'un de ses vieux amis. Car il était notoire qu'Edmond de Lacarme ne rechignait jamais à apporter son aide à ceux qui en avaient besoin.


    Il était vrai que ses proches possédaient certaines prédispositions à résoudre des problèmes jugés par beaucoup de gens rationnels surréalistes dans le meilleur des cas. Le clan des Lacarme avait conscience des menaces bien réelles, issues tout droit des plus terrifiantes légendes, et tapies dans les recoins obscurs de la civilisation humaine. Les pratiques afin de combattre ces dangers indicibles ainsi que le savoir nécessaire pour les mettre en œuvre se transmettaient dans la famille de génération en génération, et ce depuis des siècles. Mais contrairement aux apparences, Gérald de Lacarme n'avait pas l'âme d'un homme de terrain. Son domaine à lui s'apparentait aux livres, aux bibliothèques et aux ouvrages aussi rares qu'anciens. Paul, son frère cadet, aimait d'ailleurs souvent le taquiner à ce sujet en lui octroyant le gentil sobriquet de rat de bibliothèque.


    Sur les genoux de l'érudit était posée sa sacoche personnelle qu'il transportait avec lui pour le voyage. Le jeune homme avait refusé de ranger cette dernière sur le toit de la voiture. Confiée par son père lors de son départ, la mallette de cuir marron représentait bien plus qu'un simple objet sentimental. Elle renfermait en fait tout le nécessaire pour travailler une fois sur place: divers artefacts religieux ou ésotériques, des pieux en bois d'érable, une bible, de l'eau bénite… Surtout, elle contenait le trésor familial: un crucifix en argent de grande valeur consacré par le pape lui-même. Le trésor de sa famille depuis des générations. Il était donc hors de question pour Gérald de perdre le précieux cartable et son inestimable contenu.


    Avant son départ, le jeune homme avait pris connaissance de la lettre adressée par Hans Kraemer à l'intention des siens. Le courrier en question était on ne peut plus inquiétant à lire tant transparaissait au travers de sa requête un profond sentiment d'angoisse, voire de peur, de la part de son auteur. Si ce dernier jugeait qu'Edmond de Lacarme, spécialiste réputé dans les milieux occultes, et plus particulièrement ceux ayant trait aux non-morts, pouvait venir en aide à sa famille et la protéger d'un quelconque danger, c'est que de toute évidence de bonnes raisons le poussaient à spéculer ainsi.


    Le regard bleu azur de Gérald se perdit dans la contemplation du paysage forestier durant la dernière heure de voyage. En son for intérieur, une appréhension tenace semblait ne pas vouloir le quitter. Savoir s'il parviendrait à se montrer digne de la confiance qu'on lui accordait taraudait le jeune érudit. Car quoi qui l'attende dans ce village isolé et malgré l'attitude décontractée qu'il s'efforçait d'adopter, il était impératif qu'il mène à bien sa mission. En l'honneur de son père et des valeurs défendues depuis si longtemps par sa famille.
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    Lorsque la voiture s'arrêta enfin, Gérald ne put s'empêcher d'éprouver un certain soulagement. Sa satisfaction de voir s'achever son long voyage était telle qu'il fut le premier à s'extirper du confinement du fiacre. Un climat froid, gris et humide l'accueillit dès qu'il posa le pied à terre.


    Le cocher avait fait halte au cœur de la modeste place du village de Kreuzburg. Il ne fallut guère plus de quelques secondes au jeune homme pour se rendre compte que les lieux étaient loin du tumulte habituel des grandes villes et de leur activité débordante. Quelques maisons à colombage arboraient une architecture typique de la région et composaient la plus grande partie des habitations. En son centre, le bâtiment le plus imposant, mais aussi le plus sinistre, était sans conteste l'église avec sa façade ternie d'une monotonie affligeante.


    L'arrivée de l'attelage n'avait bien sûr pas manqué d'attirer quelques curieux, à leurs fenêtres ou dans les rues, afin d'observer le débarquement des passagers. Dès lors qu'il eut récupéré sa seconde valise sur le toit de la diligence, Gérald décida de se rendre sans attendre au domaine des Kraemer par ses propres moyens. Ne sachant absolument pas dans quelle direction se situait ce dernier, il se vit contraint à plusieurs reprises de demander son chemin à des autochtones. Deux détails le frappèrent: tout d'abord, le contraste vestimentaire flagrant à noter entre lui et les habitants du coin. Le jeune français, vêtu de son impeccable redingote noire et de son chapeau melon en feutre gris, semblait provenir d'une tout autre planète comparé aux paysans dépenaillés des environs avec leurs habits de toiles bon marché. Le deuxième élément qui n'échappa nullement à son sens de l'observation fut l'animosité non dissimulée qu'éprouvaient les gens du coin à chaque évocation du nom des Kraemer. De toute évidence, ces gens-là n'étaient pas très populaires dans la région.


    Lorsque Gérald arriva finalement devant l'imposante grille du domaine à l'écart du village, il ne put réprimer un frisson. Un funeste pressentiment l'étreignait alors. Il franchit néanmoins sans hésiter le seuil d'une propriété à l'envergure exceptionnelle. Une allée de pins entretenus avec soin l'observait d'un silence lourd de mauvais présages, tandis qu'il s'enfonçait plus en avant sur les terres des Kraemer assombries de verdure.


    Quelques dizaines de minutes lui furent nécessaires pour parvenir jusque sous le porche d'entrée du manoir isolé, l'obligeant à longer l'orée d'un parc de plusieurs centaines d'hectares. Il eut ainsi tout le loisir d'exhaler l'air humide propagé par l'ombrage austère des pins alentour. De par ses anciennes fortifications, la maison de maître s'apparentait davantage à un vieux château rénové qu'à une habitation traditionnelle. Une ancienne tour de garde réaménagée témoignait du passé militaire de la bâtisse, sans pour autant se départir de ce charme antique que possèdent certaines résidences cossues. La grisaille des murs, rongés par le lierre à certains endroits, imposait malgré tout un sentiment diffus de tristesse teintée d'une profonde mélancolie, comme si la pierre tenait à partager son âme lasse avec les visiteurs. Une fois sa valise posée sur la surface pavée du porche, Gérald frappa trois coups nets avec le heurtoir en forme de lion et attendit que quelqu'un vienne lui ouvrir.


    Véritable colosse aux larges épaules, le majordome qui apparut quelques secondes plus tard dans l'encadrement de la porte était un homme doté d'une carrure impressionnante. Les traits épais de son visage, ses cheveux blonds coupés courts et sa mâchoire carrée lui donnaient un aspect plus proche d'un boxeur que d'un simple valet. Il détailla Gérald d'un air hautain ne laissant aucun doute quant à son sens de l'hospitalité des plus limité.


     Je me nomme Gérald de Lacarme, fils d'Edmond de Lacarme, se présenta toutefois le jeune homme avec courtoisie et dans un allemand irréprochable. Je suis venu ici sur recommandation de mon père, suite à la requête de Hans Kraemer.


    Les paroles de Gérald n'adoucirent en rien le regard métallique du majordome, mais ce dernier s'effaça néanmoins du passage afin que l'invité de ses maîtres puisse pénétrer à l'intérieur.


     Bienvenue au domaine de Kreuzburg, monsieur de Lacarme, répondit le domestique d'une voix grave touchant au guttural. Vous êtes effectivement attendu.


    Sur ces mots, il s'empara avec autorité de la valise posée sur le sol et fit signe à Gérald de le suivre. Talonnant avec discipline son guide peu prompt à engager la discussion, le jeune homme ôta son chapeau. Il aperçut alors pour la première fois depuis des jours son propre reflet dans l'un des miroirs ouvragés qui jalonnaient les longs couloirs de la demeure. Ses yeux bleus habituellement d'une teinte vive étaient marqués par des cernes violacés qui contrastaient sur sa peau claire. Ses cheveux bruns mi-longs, à l'accoutumée peignés avec soin, étaient à présent en grand désordre malgré ses efforts durant le voyage pour conserver belle allure. Pourtant, excepté les marques de fatigue empreintes sur ses traits, son visage n'en restait pas moins séduisant et plein d'une insolente jeunesse. Âgé de vingt-neuf ans, les gens qui ne le connaissaient pas avaient d'ailleurs bien souvent la manie de lui donner cinq ans de moins.


    Il s'arrêta une poignée de secondes pour remettre un peu d'ordre dans sa chevelure, réajusta son foulard de soie blanche dépassant de sa redingote puis passa une main lasse sur ses joues: sans l'ombre d'un doute, la première chose qu'il entreprendrait une fois dans l'intimité de sa chambre serait de se raser. La négligence était un défaut qu'il tenait particulièrement en horreur.


    Se sentant éreinté, Gérald se contenta de marcher scrupuleusement dans les pas du majordome au cou de taureau. Puisque son guide s'obstinait dans le mutisme, le jeune de Lacarme eut ainsi tout le loisir de constater combien le manoir des Kraemer pouvait être une demeure magnifique.


    Chacune des pièces qu'il lui était donné d'entrapercevoir se révélait spacieuse et meublée avec une opulence flagrante. Une quantité non négligeable d'œuvres d'art décorait abondamment ces dernières: peintures, sculptures, poteries anciennes… l'exhaustivité des objets donnait l'impression de se trouver au cœur des appartements d'un collectionneur passionné. Tout n'était en apparence que luxe, bon goût et confort, comme en témoignait l'épaisse et moelleuse moquette au rouge pourpre assorti par de splendides tapisseries de velours recouvrant les murs. Malgré l'heure raisonnable de l'après-midi, de lourds nuages obscurcissaient le ciel au dehors. De nombreuses bougies disposées sur des chandeliers d'argent éclairaient avec parcimonie chaque recoin de la demeure. L'ambiance tamisée ainsi créée n'en était que plus agréable, surtout lorsqu'on venait de subir les désagréments d'un long voyage.


    Comprendre pourquoi son père l'avait choisi lui plutôt que son frère Paul, pourtant bien plus expérimenté pour ce genre d'affaire, ne cessait d'obséder l'esprit du jeune homme. Il se demandait quelle raison l'avait poussé à accepter cette mission lorsque soudain, les bribes étouffées d'une douce mélopée vinrent le tirer de ses réflexions. Gérald vit le majordome faire halte devant une large porte en bois de pin ciré. Tout en jetant un bref regard dédaigneux en direction de l'invité patientant à ses côtés, le domestique frappa deux coups d'une rudesse à son image et attendit une réponse avant de tourner la poignée.


     Oui, entrez! répondit avec clarté une voix d'une féminité cristalline.


    Renfrogné, l'accompagnateur poussa la porte avec une prudence empreinte d'un certain respect. Serrant toujours fermement l'anse du bagage, il se posta ensuite en retrait afin de libérer le passage. Gérald, qui essayait de se départir de la mauvaise impression instillée par le majordome indélicat dès son arrivée, pénétra sans attendre davantage dans la pièce où l'attendait son hôte.


    Il se retrouva alors dans une somptueuse salle de lecture aux allures de bibliothèque richement garnie, avec comme touche d'originalité un piano à queue qui trônait en son centre. Assise sur un petit tabouret d'époque, une jeune femme effleurait de ses doigts sveltes les cordes d'une magnifique harpe devant l'unique fenêtre des lieux. La chevelure de la musicienne était d'une blondeur ondoyante, semblable à celle de quelques divines ingénues.


    Pour la première fois depuis bien longtemps, le cœur de Gérald ne put retenir un émoi certain devant la beauté rayonnante d'une demoiselle. Sans se soucier de son invité, la jeune dame continuait à laisser glisser ses mains fines sur les cordes translucides de l'instrument. À la voir ainsi s'adonner tout entière à sa musique, les paupières closes, elle incarnait à la perfection les poupées que l'on trouvait parfois dans certaines vitrines de magasins pour enfants. Une poupée au teint de porcelaine, d'une blancheur telle que l'ivoire le plus pur paraissait terne en comparaison.


    L'air interprété par la jeune femme était inconnu à Gérald, pourtant mélomane averti. De l'intonation délicate de chaque note s'élevait une profonde tristesse, presque palpable. Un concentré d'émotions diverses qui trouvait par le biais de la harpe un moyen d'exutoire. Seule une âme renfermant un bien lourd fardeau pouvait être capable de jouer une musique emplie d'une telle mélancolie. Le jeune homme n'osait bouger ni expirer ne serait-ce qu'un soupir. Se fondant dans l'intimité confortable de la petite salle de lecture, une main dans son dos et l'autre tenant son chapeau, il se contenta d'écouter l'expression de la fibre artistique de son hôtesse.


    La mélodieuse musique finit par cesser au bout de quelques minutes. Le majordome en avait profité pour s'éclipser sans se faire remarquer. Gérald se trouvait donc seul en compagnie de la joueuse de harpe. Étrangement, cette idée était loin de lui déplaire, bien au contraire.


    La demoiselle se leva alors pour s'approcher de son invité. Chacun de ses mouvements gracieux s'accompagnait des froufrous de la longue robe à corset qu'elle portait.


     Monsieur Edmond de Lacarme, je présume? demanda par politesse la jeune femme bien que de toute évidence elle connaissait déjà la réponse.


     Je suis son fils Gérald, mademoiselle! s'empressa de rectifier l'intéressé. Mon père souffrant n'a, hélas, pas pu venir lui-même. Je m'efforcerai de le remplacer du mieux que je le pourrai.


    Un sourire qui trahissait un amusement contenu se dessina sur les lèvres carmin de la maîtresse des lieux. La nouvelle de l'indisposition du père de Gérald ne semblait pas l'affecter le moins du monde.


     J'espère sincèrement que sa santé se rétablira au plus vite, se contenta-t-elle de formuler avec laconisme. Le principal est que vous ayez pu venir.


    Sur ces mots, elle tendit sa main gracile en direction de son invité.


     Marion Kraemer, se présenta-t-elle tandis que Gérald s'inclinait pour lui donner le baisemain. Je suis l'une des deux filles de Hans Kraemer. Ma sœur et moi sommes actuellement seules au manoir. Mes parents se sont absentés pour une durée indéterminée.


    Cette nouvelle inattendue ne manqua pas de contrarier Gérald.


     Ceci est fâcheux, regretta ce dernier. Vous n'êtes pas sans savoir que ce sont des affaires de la plus haute importance qui m'ont mené auprès de vous. Monsieur votre père a requis l'aide de ma famille sans toutefois en mentionner clairement la raison. Je ne vous cache point que j'espérais qu'il m'en dirait davantage sur le… problème qui de toute évidence semble lui tenir à cœur.


    Gérald avait hésité sur la manière d'énoncer le genre de soucis susceptible de solliciter les services des siens.


    Marion semblait faire bien peu de cas de la gêne dans laquelle se trouvait empêtré son invité. Sans se départir de sa bonne humeur apparente, elle se détourna du jeune homme afin de se rapprocher de la fenêtre. L'air distrait, elle posa son menton sur le plat de sa main tout en observant le ciel extérieur. La voyant ainsi baignée par le faible éclat de lumière qui filtrait au travers des nuages, Gérald fut subjugué par la beauté de son hôtesse. En plus de son élégance naturelle, il émanait de son visage une parfaite splendeur à laquelle bien peu de femmes pouvaient prétendre. La finesse de ses traits clairs était typiquement germanique, soulignant d'irrésistibles pommettes saillantes ainsi qu'un menton volontaire. Une fossette marquait son sourire au rouge corail, qui d'ailleurs ne manquait pas de renforcer le teint albâtre de sa peau. Sa chevelure aux longues boucles dorées accompagnait quant à elle à merveille le blanc crémeux de sa robe. Le corset donnait à la jeune femme une ligne élancée, mettant en valeur chacune des courbes de son corps menu. Inconsciemment, Gérald laissa s'attarder son regard sur la musicienne durant quelques secondes. Lorsqu'il s'aperçut de son impolitesse, il chercha à se donner contenance. Il posa son chapeau feutré sur le bord d'un petit guéridon nappé de dentelle et se mit à triturer la montre à gousset enfouie dans la poche de sa veste.


     Mon père est un homme particulier, confessa Marion sur un ton laconique. Il a beaucoup vécu et voyagé. L'art du commerce et des affaires n'a plus de secret pour lui. Seulement, il lui arrive de croire en des choses qui sortent de l'ordinaire et auxquelles un bon chrétien n'oserait pas même faire allusion.


    Les mains à présent fourrées dans les poches de son pantalon, Gérald s'approcha imperceptiblement de son interlocutrice. Cette dernière s'exprimait sans détourner le regard de la fenêtre, comme si quelques splendeurs insolites retenaient son attention au dehors.


     Quel genre de choses? demanda le jeune homme soudain curieux.


    La question fit s'épanouir un nouveau sourire sur le visage de Marion Kraemer.


     Des phénomènes extravaguant qui sortent de l'ordinaire, précisa-t-elle, qui flirtent avec le merveilleux… ou le blasphématoire. Selon lui, anges et démons parcourent notre monde, parfois à notre insu, quelquefois en se révélant à nous. Toujours d'après ses croyances, certains mythes et légendes font échos à une vérité oubliée de notre civilisation. Original, n'est-il pas?


     Pas tant que cela, objecta le jeune français. Au milieu d'un grand nombre de superstitions absurdes, se dissimulent parfois quelques cas authentiques.


    Gérald baissa alors de ton, comme s'il s'apprêtait à révéler un secret interdit.


     Voyez-vous, mademoiselle Kraemer, il arrive que des forces étrangères à toute notion de rationalisme évoluent dans notre entourage, et cela sans que la majorité des gens en sache rien. L'ouverture d'esprit n'est pas un défaut en soi!


    Le discours de Gérald avait éveillé l'attention de la jeune femme. Le regard de cette dernière s'était enfin détaché de la fenêtre et observait le nouveau résidant d'un air indéchiffrable. L'invité eut alors tout le loisir d'apprécier les yeux émeraude de son hôtesse qui scintillaient d'un éclat semblable à un diamant brut. Une flamme discrète mais puissante couvait au tréfonds de ses agates félines, ne laissant aucun doute quant à la force de caractère qui l'habitait.


     Je ne peux que m'incliner devant les dires d'un érudit, capitula Marion sur le ton de la plaisanterie, sans croire une seule bribe des mots franchissant ses lèvres. Mon père ne pourrait confier la sécurité de sa famille qu'aux soins de gens de confiance. Et de toute évidence, vous faites sans l'ombre d'un doute partie de cette catégorie.


    L'occasion d'aborder les véritables raisons qui l'avaient expatrié si loin de chez lui était trop belle et Gérald n'hésita pas à la saisir.


     Quelles pourraient être, selon vous, les causes ayant poussé monsieur votre père à solliciter une aide extérieure? Il mentionne dans la lettre qui nous a été adressée certaines menaces planant sur le domaine et ses environs, sans toutefois en préciser l'origine.


    Marion resplendissait de charme sous le regard troublé du jeune homme. En cet instant, elle n'était qu'une magnifique poupée séductrice aux manières raffinées.


     Je vous ai déjà fait part de mon opinion sur les raisons ayant exhorté mon père à demander l'aide d'un de ses plus vieux et illustres amis. Ma sœur Charlotte est actuellement malade depuis de longues semaines. La guérison providentielle promise par les nombreux médecins pressés à son chevet tarde à venir.


    Les yeux de la jeune bourgeoise dardaient un regard ensorcelant dilué d'une évidente complicité en direction de Gérald.


     Il faut avoir à l'esprit que Charlotte est l'un des biens les plus précieux que possèdent mes parents, et mon père en particulier. Pour lui, les maux imposés à ma sœur ne peuvent forcément qu'être d'origine surnaturelle. Il ne conçoit pas pourquoi une fille comme elle, parfaite et adorable, soit contrainte de souffrir sans raison. La perspective de l'inconnu permet parfois d'apaiser une âme tourmentée.


    Gérald ne releva pas cette remarque. La jeune femme n'était pas de celles susceptibles de changer d'avis une fois convaincue de ses arguments. Il se contenta d'incliner la tête sur le côté afin d'observer les lourdes étagères chargées de livres, ceci pour mieux se soustraire en réalité aux yeux posés sur sa personne. Des yeux au vert envoûtant qui le mettaient dans un embarras proche de l'étourdissement.


     Je vais faire mon possible pour vérifier que votre père se fait effectivement du mauvais sang en vain, annonça-t-il pour changer de sujet. Il est vrai que son absence ne facilitera guère la tâche qui m'attend, mais je ferai malgré tout en sorte de m'en accommoder. Si j'ai bien compris, votre sœur Charlotte se trouve elle aussi au manoir, n'est-ce pas?


     C'est exact, répondit Marion d'une voix égale. Elle se repose dans sa chambre et n'est actuellement pas en état de recevoir. En l'absence de nos parents, nous sommes, ma sœur et moi-même, seules avec notre personnel: Ulrich, le majordome avec qui vous avez déjà fait connaissance…


    Gérald ne put s'empêcher de faire la moue à la simple évocation de l'inamical domestique.


     … Hylda, notre jeune intendante fraîchement débarquée de Berlin il y a deux semaines; et enfin Petra, la cuisinière. Il va s'en dire que nos gens sont à votre entière disposition pour veiller à votre confort ou pourvoir à toute demande de votre part.


    L'idée d'avoir à nouveau affaire avec l'antipathique Ulrich n'était guère pour enchanter le voyageur.


     Il sera effectivement nécessaire que je leur pose quelques questions au sujet d'éventuels détails qui auraient pu éveiller leur attention ces derniers temps.


    Marion Kraemer fit quelques pas en direction de la porte, laissant les froufrous de sa robe effleurer la jambe de son invité. Gérald, son crâne toujours en proie au mal de tête, récupéra alors sa mallette ainsi que son chapeau. Partagé entre trouble et fatigue, il se contenta de suivre son hôtesse sans discuter davantage. Lorsque celle-ci posa sa main sur le pommeau doré de la poignée, elle se retourna vers le jeune homme, faisant flotter dans son proche sillage sa chevelure aux boucles ambrées.


     Vous aspirez certainement à un peu de repos après un si long voyage, décréta-t-elle avec bienveillance. Une chambre d'amis se tient d'ores et déjà à votre disposition.


     C'est vrai que mon périple franco-germanique m'a quelque peu épuisé, avoua Gérald tout en vérifiant l'heure sur sa montre à gousset. Une sieste réparatrice s'impose. Il est deux heures passé de l'après-midi, cela vous dérangerait-il que je ne descende pas avant le dîner, mademoiselle Kraemer?


    Le visage de la jeune bourgeoise s'éclaira à nouveau d'un irrésistible sourire, comme si les manières polies de son invité, à la frontière de la réserve, ne cessaient d'attiser son amusement. Outre le léger parfum d'absinthe qui émanait de sa personne, Gérald remarqua le collier d'or serti de pierres turquoise que portait à son cou la demoiselle. La couleur du bijou se fondait en parfaite harmonie avec le jade de ses prunelles.


     Vous pouvez m'appeler Marion, rectifia cette dernière de sa voix curieusement hypnotique. Après tout, nous sommes destinés à passer un certain temps en compagnie l'un de l'autre, n'est-ce pas?


    Gérald opina de la tête en signe d'approbation. Il se sentait plus que jamais éreinté et désorienté. Par le voyage, bien sûr, mais pas seulement. La jeune dame au regard émeraude et au teint de marbre semait en lui plus de désarroi qu'il n'en avait jamais ressenti jusqu'alors.
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    Lorsque Gérald s'éveilla en sursaut, seul dans les ténèbres de sa nouvelle chambre, son mal de tête fut le premier élément à le ramener à la réalité. Le sommeil dont il s'extirpa tenait du cauchemar indéfinissable, rien à voir avec un rêve paisible. Ses draps étaient trempés de sueur malgré la température basse qui sévissait à l'extérieur des murs du manoir. Il resta pantelant plusieurs minutes dans le silence de la pièce obscure, cherchant à recouvrer entièrement ses esprits. Son voyage, son arrivée à Kreuzburg, sa rencontre avec la troublante Marion Kraemer… les faits les plus notables qu'il venait de vivre durant les dernières heures revinrent à sa mémoire dans un flot irrésistible.


    Le jeune homme passa une main tremblante sur son visage. Il ne comprenait définitivement pas pourquoi il était impliqué dans cette affaire. Paul, son cadet de deux ans, se montrait bien plus à l'aise que quiconque dans le domaine de l'investigation. C'est à lui qu'aurait dû échoir la responsabilité de s'occuper de cette maison et de ses occupants. Dans le duo formé autrefois avec son frère, celui-ci savait faire preuve d'une débrouillardise et d'un entrain à toute épreuve dans la traque aux vampires. Pas Gérald. Le petit monde de Gérald n'allait habituellement guère plus loin que le confinement de sa bibliothèque privée. Il aimait étudier les écrits anciens, rédiger de nouveaux ouvrages au sujet de certaines légendes oubliées, comprendre l'inexplicable. Les voyages comme les relations humaines n'étaient pas des activités pour lui. Son élément se restreignait à la solitude des livres, rien d'autre. Il aurait donné n'importe quoi pour avoir Paul à ses côtés.


    Exaspéré dès le réveil, le jeune homme décida à contrecœur de se préparer pour descendre dîner. Il alluma la lampe à huile sur la table de chevet proche de lui. Un rapide coup d'œil à la petite horloge dorée posée sur une commode fort ancienne indiqua près de dix-neuf heures. Soudain honteux d'avoir dormi aussi longtemps, Gérald fit sa toilette puis entreprit de s'habiller hâtivement.


    Il ouvrit sa valise de voyage contenant ses effets personnels. Ulrich lui-même avait pris soin d'amener le bagage dans la chambre. Il décida qu'un costume noir serait parfait pour l'occasion. Après avoir enfilé sa veste sur une chemise de flanelle blanche, il inspecta brièvement son visage dans la glace murale de la salle de bain et jugea son aspect convenable bien que quelques vestiges de fatigue subsistassent encore autour de ses yeux. Contrairement au reste des hommes de sa famille, Gérald ne portait ni barbe, ni moustache malgré la mode qui sévissait chez les gentlemen; ce n'était pour lui rien de plus que de coquettes fantaisies avec lesquelles il ne désirait point perdre de temps.


    Le jeune français sortit de sa chambre et se retrouva dans l'un des interminables couloirs de la gigantesque demeure. Sa lampe à huile à la main, il descendit les marches qui menaient au rez-de-chaussée afin de rejoindre la grande salle à manger. Sur son passage, des ombres difformes, créées par la lumière de son éclairage, rampaient le long des murs enténébrés.


    Chaque recoin du manoir baignait dans une langueur feutrée, comme si rien ne paraissait en mesure de rompre l'atmosphère poussant à l'introspection. Le premier sentiment éprouvé par Gérald lors de son arrivée se confirmait à mesure qu'il explorait plus en avant l'habitation: tout chez les Kraemer n'était que faste et raffinement.


    Sa propre famille avait bien sûr réussi à amasser au fil du temps un patrimoine considérable, mais de toute évidence en rien comparable avec la fortune constituée par Hans Kraemer. Il fallait bien avouer de toute façon que traquer l'inconnu rapportait généralement moins que l'art du commerce. Le sud de la France, si lointain en cet instant précis, la terre où les siens avaient choisi de s'établir quelques siècles auparavant… son foyer lui manquait terriblement!


    Lorsque Gérald arriva dans la salle à manger où trônait en son centre une immense table de banquet, Marion Kraemer patientait déjà, assise sur l'un des nombreux fauteuils capitonnés de velours rouge. Elle tenait dans sa main un livre qu'elle referma aussitôt que son convive parut. Sa robe n'était plus la même depuis la fois dernière, mais sa nouvelle tenue, aussi sombre que le costume de Gérald, n'atténuait en rien sa beauté distinguée.


     Vous êtes-vous bien reposé? s'enquit-elle une fois venue à la rencontre de son invité. Vous sembliez particulièrement exténué lors de votre arrivée cet après-midi.


    Gérald fit un réel effort pour sourire à sa charmante hôtesse bien qu'il n'en eût guère envie.


     On ne peut mieux, mademoiselle Kraemer. Je me sens tout à fait requinqué à présent! Il faut dire que la chambre qui est mienne est fort agréable, et calme de surcroît.


    Marion renvoya un sourire d'une blancheur immaculée au jeune homme. La lumière extérieure avait totalement disparu depuis plusieurs heures déjà. Cependant, l'éclairage des chandeliers disséminés dans toute la pièce n'enlevait rien à l'irrésistible charme qui émanait de la demoiselle, au contraire. Les ténèbres de la nuit hivernale semblaient décupler davantage encore la perfection des traits délicats de son visage.


    Les deux jeunes gens prirent place l'un à côté de l'autre dans un des recoins de l'imposante table, plus propice à accueillir un dîner de réception qu'un tête-à-tête se voulant intime. Ils s'installèrent tout près de l'âtre ardent de la cheminée qui éclairait par ses seules flammes rougeoyantes une bonne partie de la salle. Gérald put ainsi admirer à loisir la collection d'armes blanches qui ornait les murs tout autour de lui: épées, lances, haches… aucun objet pourvu d'une lame tranchante et faite pour combattre ne semblait manquer à l'appel.


    Dès qu'ils furent installés, une jeune domestique aux cheveux bruns coupés courts et au regard fuyant vint leur apporter l'entrée.


     Voici donc Hylda, précisa Marion tandis que l'employée déposait avec précaution les assiettes sur la table. C'est la jeune fille dont je vous ai parlé. Une Berlinoise perdue dans la campagne de Kreuzburg! Mais je pense sincèrement que l'agitation de la capitale ne lui manque en rien, n'ai-je pas raison Hylda?


     Absolument, mademoiselle! s'empressa de répondre l'intéressée plus embarrassée qu'autre chose.


    Sans en dire d'avantage, elle fila ensuite trouver refuge à l'arrière des cuisines.


     Une fille très consciencieuse dans son travail mais souffrant d'une extrême timidité, commenta la bourgeoise, amusée par le comportement de sa domestique. J'ai pensé que vous préféreriez sans doute sa présence à celle d'Ulrich. Ai-je vu juste?


    Un air espiègle s'afficha sur le visage nacré de Marion. Il ne faisait aucun doute qu'elle cherchait à taquiner Gérald. Ce dernier eut alors la certitude qu'une jeune femme comme elle, pleine de vie et instruite, devait fermement s'ennuyer dans une région telle que la nôtre, privée de la moindre distraction.


     Une délicate attention de votre part, se contenta-t-il de répondre tout en essayant de se concentrer avec un sérieux exagéré sur le contenu de son assiette; ceci afin d'échapper au regard enivrant de son hôtesse.


     Je suis âgée de vingt-deux ans, confia cette dernière, apparemment ravie d'avoir quelqu'un avec qui faire la conversation. J'ai trois années de plus que Hylda, mais croyez-moi, j'étais bien plus émancipée qu'elle dans nombre de domaines lorsque j'avais son âge.


    Nouveau sourire empreint d'une espièglerie enfantine, nouvelle gêne pour Gérald. Il trouvait la franchise de la jeune femme quelque peu directe mais étonnamment, il ne pouvait s'empêcher d'apprécier le charme qu'inspirait une telle sincérité.


    Le reste du dîner fut ainsi rythmé de la même manière: une Marion qui ne pouvait retenir une satisfaction flagrante de recevoir un invité en l'absence de ses parents et un Gérald économe de ses paroles qui essayait désespérément de se soustraire à l'envoûtante beauté de la demoiselle assise à ses côtés.


     Et votre sœur Charlotte? chercha-t-il à savoir alors que le repas touchait à sa fin. Est-elle dans l'incapacité de descendre prendre ses repas?


    Le sourire radieux qui n'avait cessé d'éclairer le visage de Marion durant la soirée s'effaça soudainement et laissa place à un air préoccupé. La question abordait un sujet sensible.


     Charlotte ne sort plus de sa chambre depuis des jours, répondit-elle d'une voix résignée. Incapable de se mouvoir de par sa grande faiblesse, il ne lui est possible de prendre ses repas frugaux qu'alitée.


    Une infinie tristesse transparaissait dans la voix de la bourgeoise séraphique; de la tristesse mais aussi autre chose. Gérald remarqua une expression indéfinissable tapie dans son regard à l'évocation de sa sœur et de la maladie qui l'accablait. Dans l'obscurité du soir, les prunelles félines de la jeune femme brillaient d'une lueur inquiétante, presque animale, que son invité n'avait pas notée plus tôt dans l'après-midi.


     Cette demeure n'a jamais été un havre de bonheur, poursuivit Marion. Seule la crainte du lendemain et la mort rôdent entre nos murs. Pas d'espoir d'avenir meilleur, ni de plaisirs aucuns. La richesse ne fait pas tout, loin de là. Ma sœur est un être plus proche des anges que de l'humain ordinaire. Jamais je ne pourrai supporter l'idée de me voir séparer d'elle, vous comprenez Gérald? Jamais!


    Le brusque revirement de la discussion n'avait pas manqué de prendre le jeune homme au dépourvu. Sa suspicion d'une possible jalousie entre les deux sœurs n'avait aucune raison d'être. Le ton solennel de Marion vibrait d'un désespoir habilement enfoui, mais qui ne demandait cependant qu'à jaillir à la première occasion. En outre, il remarqua le dédain de son hôtesse envers les mets délicieux qu'on leur avait servis jusqu'alors.


     Je suis désolé d'évoquer ainsi un sujet aussi grave, s'excusa Gérald avec sincérité. Bien loin de moi l'idée de vous causer quelque chagrin. Mais je cherche à saisir la raison de ma présence ici, comprenez-vous Marion? Si mes questions vous ont offensée, ayez l'obligeance de pardonner mon indélicatesse.


    La jeune femme se leva avec grâce de son fauteuil. Surgit alors de nulle part Ulrich, le visage encore plus sévère et empreint de haine que l'après-midi. Le majordome attendait, depuis peut-être un certain temps déjà, la fin du repas pour s'introduire dans la salle à manger.


     Vous n'êtes en rien responsable des malheurs de ma famille, conclut Marion sans se départir de sa soudaine froideur. Le fautif de tout cela n'est personne d'autre que mon père! C'est à tort qu'il espère résoudre ses problèmes en y mêlant des étrangers…


    Succinctement, la jeune femme fixa Gérald avec intensité sans rien dire, comme si d'insaisissables pensées l'avaient transportée en d'autres lieux. Lorsqu'elle s'exprima à nouveau, toute trace de contrariété avait par miracle disparu de son visage de pierre.


     Non, Gérald, vous êtes un innocent perdu chez les damnés. Le meilleur conseil que je puisse vous donner en tant qu'amie est de rejoindre les vôtres dès que possible. Sur ce, je vous souhaite malgré tout une agréable nuit au domaine de Kreuzburg…


    Un sourire à la fois sensuel et menaçant se dessina alors sur les lèvres flamboyantes de l'énigmatique demoiselle.


     … Les ténèbres sont encore l'élément qui convient le mieux aux gens vivant dans les environs.


    Sur cette inquiétante remarque, la jeune femme quitta la pièce, laissant Gérald seul en compagnie du majordome. Les palpitations nasales de ce dernier trahissaient l'hostilité qu'il concevait envers l'invité de sa maîtresse. Les deux hommes s'étudièrent mutuellement quelques secondes. Ce fut le nouveau résidant des lieux qui céda le premier et quitta à son tour la salle à manger devenue lourde de silence en l'absence de Marion Kraemer.


    Ce repas n'avait malgré tout pas été dénué d'intérêt pour le jeune érudit. La certitude que quelque chose de malsain œuvrait entre les murs du domaine nourrissait à présent la conviction du Français. L'ami de son père n'avait pas agi à la légère lorsqu'il avait sollicité l'aide du clan des Lacarme.


    N'étant pas assez fatigué pour regagner sa chambre immédiatement, Gérald entreprit de faire plus ample connaissance avec Hylda et Petra, sans doute encore à l'ouvrage dans les cuisines.


    Les deux femmes s'activaient à nettoyer et ranger la vaisselle lorsque le jeune homme fit irruption sur leur lieu de travail. Dès lors que l'invité de leurs maîtres parut, elles cessèrent leurs routines afin d'observer avec méfiance l'intrus. Petra, la cuisinière, semblait particulièrement surprise et embarrassée par la présence de Gérald. Ses cheveux blancs tirés en chignon et les nombreuses rides qui striaient son visage laissaient deviner l'âge avancé de la vieille femme, comparé à la timide domestique qui se tenait à ses côtés. Néanmoins, les yeux bleus de l'Allemande ne se défilaient pas dans la gêne, ce qui donnait une idée certaine du caractère fort qui l'animait. Sa subordonnée s'évertuait quant à elle à chercher une protection dérisoire auprès de son aînée.


     Navré de vous déranger, mesdames! s'excusa avant toute chose Gérald. Comme vous le savez peut-être déjà, je suis ici sur demande de monsieur Kraemer afin de veiller sur sa famille. J'aurai pour cela besoin de votre contribution. Auriez-vous par hasard été, ces derniers jours, témoin d'un fait insolite ou étrange?


    Les femmes s'échangèrent un regard interloqué. Ce fut la plus ancienne qui entreprit de répondre.


     Pas autant que nous sachions, monsieur. Le domaine de Kreuzburg est un lieu paisible où il ne se passe pas grand-chose. Croyez bien que si nous remarquions ne serait-ce qu'un détail éveillant notre méfiance, nous en aviserions immédiatement nos maîtres.


    Sans laisser transparaître la moindre once de doute dans ses affirmations, Petra s'exprimait avec la conviction des gens ayant vécu. La petite Hylda, elle, osait à peine regarder leur interlocuteur. Avec sa réserve habituelle, elle se rangeait naturellement derrière l'avis de sa collègue plus expérimentée dans l'art du mensonge. Car Gérald sentait que la cuisinière se méfiait de lui. Il décida toutefois de ne pas insister davantage. Si l'une d'elles avait quelque chose à lui confier dans un cadre plus confidentiel, elle saurait fort bien où le trouver. Toutefois, une question cruciale à laquelle les deux employées ne pourraient pas se dérober demeurait en suspens.


     Juste un détail, fit-il l'air le plus naturel du monde. Pourriez-vous me dire la raison qui a poussé monsieur Kraemer et sa femme à s'absenter ainsi. J'ai omis de le demander à mademoiselle Marion et je ne voudrais pas la déranger inutilement à une heure aussi tardive de la soirée.


    Prudente, Petra pinça ses lèvres. Un tic ne trahissant que trop bien son malaise.


     Madame souffre de rhumatismes chroniques, répondit-elle d'une voix basse. Monsieur a donc décidé de l'emmener quelques jours en cure afin de lui permettre de se refaire une santé. Kreuzburg est un endroit charmant, mais le climat qui y sévit n'est guère clément pour les santés les plus fragiles, surtout en cette période de l'année.


     Je n'en doute pas, concéda Gérald satisfait. Je vous remercie de m'avoir accordé un peu de votre temps mesdames.


    Sur ces mots, le jeune homme s'éclipsa des cuisines, laissant les deux femmes vaquer à leurs tâches. Petra lui avait révélé une information capitale quant à l'absence de Hans Kraemer. Tout indiquait que ce dernier ne s'était pas éloigné de son domicile pour une urgence. C'était sciemment qu'il avait choisi d'abandonner sa propre demeure, car il savait que le fils de son ami ne tarderait pas à venir! Mais pour quelle raison le père de Marion aurait jugé bon d'agir ainsi? Certains détails troublants, glanés jusqu'alors, formaient un puzzle complexe et difficile à assembler.


    À l'image du reste de son corps, la perspicacité de Gérald commençait à subir l'altération néfaste provoquée par la fatigue du voyage. Cependant, tandis qu'il s'apprêtait à regagner sa chambre, il perçut distinctement l'atmosphère pesante des lieux, conscient des secrets cultivés jalousement par les gens du manoir. Pire, il éprouvait l'intime conviction que sa présence au manoir était loin d'être la bienvenue. Le comble pour quelqu'un comme lui qui n'avait accepté de se rendre en cet endroit austère que par sens du devoir! Malgré le funeste pressentiment qui ne cessait de l'étreindre, la perspective d'une bonne nuit de sommeil lui parut soudain fort séduisante. À n'en pas douter, un peu de repos permettrait à son esprit embrumé d'y voir plus clair le lendemain.


    Il s'engageait dans le large escalier menant aux étages lorsqu'un cri de terreur pure déchira soudain le silence nocturne. Une main en suspens sur la rampe de bois, le jeune homme cessa de respirer. L'inquiétant hurlement provenait du dehors, quelque part au-delà de la nébulosité du parc. Un hurlement de femme! Sans réfléchir ni songer à se vêtir de son manteau, l'envoyé de la famille de Lacarme fit demi-tour et se précipita dans la gueule de la nuit hivernale, oubliant dans sa hâte de prendre une lanterne ou même un quelconque objet pour se défendre si nécessaire.


    Le jardin était plongé tout entier dans une nuit froide à la noirceur d'encre lorsque Gérald franchit le seuil de la porte de sortie. Personne d'autre que lui dans le manoir ne semblait avoir entendu le cri strident.


    Il entreprit d'avancer seul dans les ténèbres à la recherche de la personne ayant exprimé sa détresse de façon aussi effrayante. Les nuages grisâtres de la veille dissimulaient l'éclat lunaire de sorte que le Français regretta bien vite de n'avoir rien pris avec lui pour éclairer ses pas. À cela, un brouillard d'une densité rare empêchait de distinguer quoi que ce soit plus loin que ses pieds.


    Malgré la visibilité réduite à peu de choses, Gérald progressa jusqu'à l'orée du parc qui cernait le domaine. Le hurlement féminin semblait provenir de cette direction bien qu'aucun indice ne pouvait étayer cette vague certitude. Avec prudence et tous les sens en alerte, il se fraya un chemin dans un parcours jalonné d'arbustes et de bosquets sauvages. Si quelqu'un se trouvait dans le domaine, sans doute ne tarderait-il pas à découvrir sa présence.


    Le silence de la forêt alentour était dénué du moindre bruit d'animaux, de la plus infime brise dans les branchages, comme si une conscience invisible, méfiante, scrutait chacun des faits et gestes du jeune homme. De nouveau cette sensation de n'être qu'un intrus gênant! Les branches mortes et humides craquaient sous ses pas, unique son qui osait troubler le calme lugubre.


    Alors que ses yeux commençaient à s'habituer progressivement à l'obscurité, Gérald vit se profiler entre les arbres un improbable visage d'albâtre. Un faciès presque translucide, qui se détachait à quelques mètres à peine de lui dans les Abîmes insondables.


    Il ne lui fallut guère plus d'un cillement avant de reconnaître Marion.


    Elle se tenait immobile au milieu de la forêt glacée, tel un fantôme fragile et égaré. La vivacité de l'hiver provoquait des frissons en chacun des membres de Gérald, mais la demoiselle à la peau d'ivoire semblait, quant à elle, ne point ressentir les affres de la morsure de novembre. Sa robe sombre, qui dénudait avec audace ses épaules nacrées, se fondait harmonieusement dans les ténèbres. Cette toilette dérisoire faisait office d'unique protection contre la rudesse du climat extérieur. Comme si quelque urgence avait contraint la naïade nocturne à sortir du manoir sans prendre davantage de précautions.


     Marion! s'écria Gérald tout en s'approchant d'elle.


    La jeune femme tourna son regard en direction de la voix qui hélait son nom. Lorsque le Français rejoignit enfin la singulière beauté ainsi perdue dans la nuit et le froid, la première chose qu'il remarqua fut le vert de ses yeux qui dansait dans ses orbites telle une flamme impie. À l'intérieur du manoir, la magnifique hôtesse irradiait d'une puissante aura de séduction. Cependant, dans la nuit hivernale, il émanait de son charme une indicible malveillance.


     Mon Dieu! Marion, mais que diable faites-vous ici à une heure pareille? s'alarma son invité avec sincérité. Vous allez attraper la mort à rester ainsi!


    Il ne savait comment agir en pareille circonstance. À la façon dont l'étrange bourgeoise le toisait, Gérald ne pouvait se défaire de l'inquiétante sensation d'avoir dérangé un prédateur sur son terrain de chasse. Malgré ses instincts l'incitant à la plus grande méfiance, il se rapprocha néanmoins de la jeune femme et la prit par le bras.


     Êtes-vous blessée? s'enquit-il avec énergie. Il m'a semblé entendre un cri provenant de cette direction et je suis venu voir aussi vite que possible la raison d'une pareille clameur.


    Marion ne répondit pas immédiatement, préférant comme elle en avait parfois l'habitude observer en silence son interlocuteur plutôt que se perdre en explications futiles.


    C'est alors que Gérald nota un détail dont il connaissait la funeste signification: des volutes engendrées par la température glaciale s'échappaient de sa propre bouche à chacune de ses expirations. Des lèvres carmin et brillantes de la jeune femme, rien; comme si ses poumons n'éprouvaient aucun besoin de respirer de l'air. Pas de respiration! L'érudit avait lu bien trop d'ouvrages qui mentionnaient les raisons d'une pareille aberration pour ne pas se permettre d'en tirer une terrible conclusion. Comment avait-il pu rester si longtemps aveugle, lui le représentant de l'une des plus illustres familles œuvrant dans le domaine du vampirisme? Ce teint, d'une blancheur diaphane qui faisait chavirer ses sens jusqu'au vertige, parut soudain au Français infiniment moins séducteur. Pour la première fois depuis son arrivée au manoir, lui était révélée la perversion ayant fait sienne Marion Kraemer. Une abjecte, horrible vérité! Même la blondeur ondulée de cette dernière, ternie par la nuit, prenait des allures profanées. Car à présent, ses yeux voyaient enfin avec lucidité.


     Je suis chez moi, lui rappela la jeune femme d'une voix cristalline en parfaite harmonie avec la forêt silencieuse. Je vais où je veux, quand bon me semble.


    Puis elle sourit, dévoilant par la même occasion sa dentition nacrée n'inspirant plus à Gérald qu'une peur à peine dissimulée.


     Et vous êtes venu ici, seul au milieu de la nuit, afin de voler au secours de quelque inconnu dont vous ignorez jusqu'au nom? chercha-t-elle à comprendre sans que son visage ne se dépareille de cette expression de prédateur s'apprêtant à sauter sur sa proie. Hum, vous êtes bien plus courageux que vous en avez l'air.


    La situation semblait beaucoup amuser Marion. Gérald, quant à lui, se sentait pris au piège. Au milieu des bois, abandonné en pleine nuit en compagnie d'une créature dont il mesurait la dangerosité. Une menace pour sa vie autant que pour son âme éternelle.


     N'ayez crainte, le rassura Marion, comme si elle lisait clairement dans chacune des pensées de son compagnon. Il n'y a nul autre péril ici que le froid hivernal, qui semble d'ailleurs vous mettre fort mal à l'aise, mon pauvre ami.


    Et en effet, le visiteur français grelottait, pris dans un maelström de frayeur, de remord et de froid mêlés. Il fit pourtant une chose surprenante malgré sa méfiance: d'un geste il retira sa veste, unique et maigre rempart en sa possession contre la rudesse de l'hiver germanique, et déposa sans rien dire le vêtement sur les frêles épaules de la dame.


    Les deux jeunes gens se dévisagèrent alors, plongeant chacun son regard dans les méandres insondables de l'âme de l'autre. Peur, doute, passion… Marion vit toutes ces nuances et plus encore étreindre le cœur de Gérald. Ce dernier, quant à lui, ne distingua dans l'océan d'absinthe le fixant que le gouffre sans fin d'une damnation immortelle.


     Nous ferions mieux de rentrer, suggéra Marion avec condescendance. Personne n'a vraisemblablement poussé le moindre cri sur le domaine. Ce que nous avons tous deux pris pour un hurlement ne doit être que le hululement d'un rapace nocturne rôdant dans les parages, rien de plus.


    Gérald, trop troublé et nerveux pour contredire les suppositions de la maîtresse des lieux, se contenta d'opiner de la tête. Ils décidèrent ainsi dans un même élan de rejoindre la chaleur du manoir, Marion laissant toutefois le soin à son invité d'ouvrir la marche. Ce dernier crut bon de saisir la main de son hôtesse afin de la guider dans le sombre dédale végétal. Il ne put cependant réprimer un frisson au contact de sa peau glaciale. Lors de la brève traversée de la forêt, la jeune femme n'émit aucun bruit, comme si sa présence n'obéissait à aucune loi de ce monde. La lune, timide plus que jamais, préférait quant à elle rester cachée.


    Une fois à l'abri de la demeure, dans le cadre raffiné du grand salon, les deux noctambules se rapprochèrent du feu qui crépitait dans l'énorme cheminée et s'installèrent chacun dans un fauteuil; Gérald espérant insuffler un peu de chaleur à ses doigts gelés, Marion simplement attirée par la fascination qu'exerçaient sur elle les flammes ondoyantes.


    Le jeune de Lacarme ne savait plus que dire ni que faire. Son père ou Paul, eux, auraient su comment agir en pareille circonstance. Curieusement pourtant, malgré les nombreuses erreurs et l'inadvertance dont il avait fait preuve jusqu'alors, il était toujours de ce monde, sans blessure aucune. Était-ce pour cela qu'il ne ressentait pas l'étouffante peur qu'il méritait d'endurer? Pourquoi la proximité d'une créature dont il avait si souvent lu et étudié les exactions au cours des siècles passés ne lui inspirait guère plus d'effroi que les quelques tremblements qui couraient sur sa peau? Ce fut à nouveau Marion qui brisa la première le silence gêné.


     Dans tous les cas, merci d'être ainsi accouru au secours de ce que vous avez pris pour un cri, dit-elle. Les gens prêts à risquer leur vie pour les autres sont une espèce rarissime de nos jours.


     Je vous l'ai déjà expliqué lors de mon arrivée, Marion. Je suis ici pour une raison simple: protéger les habitants de cette demeure! Telle est la mission que m'a confiée mon père.


    Sur ces paroles qui affirmaient sa détermination, Gérald replongea dans son mutisme, accaparé par le spectacle incandescent de l'âtre. De là où elle se tenait, Marion n'apercevait que le profil morose du jeune homme. Jamais elle n'avait croisé dans sa vie quelqu'un d'aussi complexe; d'aussi tourmenté également. Ses traits étaient si beaux, les veines de son cou si saillantes! La bourgeoise serra les dents jusqu'au sang afin de refouler les désirs haïssables qui la submergèrent tout à coup dans une vague bestiale. Après une lutte brève mais intense, sa volonté se révéla néanmoins la plus forte. Marion se dominait, la soif qui brûlait en ses entrailles ne s'emparerait jamais d'elle. Pas complètement en tout cas. Son compagnon, lui, ne s'aperçut à aucun moment du duel sans merci qui se déroulait à quelques centimètres à peine de lui. Un duel ayant pour enjeu sa propre survie!


    Dès que les premiers bienfaits de la chaleur commencèrent à se faire ressentir sur son corps, Gérald se leva, obligeant Marion à rompre son observation captivée des flammes rouges et jaunes qui se reflétaient dans ses prunelles.


     Si vous le permettez, je monte à présent dans ma chambre, annonça-t-il d'une voix maîtrisée. Il me faut être prêt à affronter la journée de demain ainsi que les tâches qui m'attendent.


    Marion se redressa à son tour et rendit au jeune homme la veste noire qu'elle tenait dans ses bras tel un trophée. Puis, toujours debout, elle suivit d'un regard triste son invité rejoindre l'étage. Une foule de sentiments contradictoires qu'elle n'avait pas éprouvés depuis bien longtemps se bousculaient en elle. L'ironie cruelle du destin fit monter dans sa gorge un irrépressible sanglot contenu avec grand-peine. Lorsqu'elle fut enfin seule au milieu du décor confortable du salon, avec pour unique compagnie le crépitement du feu, la jeune bourgeoise s'autorisa malgré tout à laisser libre cours à ses larmes. Cependant, au lieu de gouttelettes translucides, ce fut une fine traînée de sang écarlate qui vint souiller la pureté blafarde de son visage.
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    Ulrich tirait profit de l'épaisseur des ténèbres pour porter sans ménagement la proie abandonnée par sa maîtresse jusqu'à l'entrée de la crypte. Tandis qu'il courait à perdre haleine avec le fardeau jeté à même son épaule, une colère sourde faisait battre son sang dans ses tempes. Si l'obscurité n'avait pas été aussi dense cette nuit, peut-être ce maudit Français aurait-il eu une chance de l'apercevoir.


    Transporter ainsi sa victime au travers de l'épaisse forêt et ses branchages n'avait rien d'une balade de santé. Marion avait fort heureusement pris l'initiative de détourner son attention au moment le plus propice. Marion… sa précieuse maîtresse… Cela le rendait malade de savoir celle-ci en compagnie de ce rustre étranger. Pourquoi ne se débarrassait-elle pas de ce parasite dès maintenant? Ses puissantes mâchoires serrées, le majordome sentait monter en lui une rage destructrice.


    Marion Kraemer lui avait promis la vie éternelle s'il la servait fidèlement. Privilège suprême, le sbire avait été pour cela autorisé à goûter au sang de la jeune demoiselle, précieux nectar ayant eu pour effet de décupler sa force comme jamais auparavant. De par le lien qui les unissait, elle était à présent un peu à lui. Personne, et surtout pas ce bellâtre guindé ne viendrait contrecarrer ses aspirations! Il l'écorcherait de ses propres mains afin de le punir d'avoir osé poser ses yeux sur sa déesse d'albâtre; il en faisait le serment!


    Tout en ressassant de sombres pensées, le serviteur s'approchait des murs délabrés d'une très ancienne crypte abandonnée. Sur son épaule gisait une femme inconsciente d'une trentaine d'années. La partie tuméfiée de son visage témoignait de la violence avec laquelle on l'avait molestée pour la rendre inoffensive.


    Elle n'était qu'une simple voyageuse, accompagnée par son époux, à la recherche d'un abri temporaire contre la rigueur de l'hiver. La pauvre âme, ignorante des maléfices qui sommeillaient au domaine de Kreuzburg, avait escompté demander le gîte pour la nuit. Un espoir naïf… À peine le couple s'était-il risqué dans le parc boisé encerclant le manoir qu'une ombre furtive au regard bestial avait fondu sur eux, sans semonce ni pitié aucunes. L'homme, impuissant face à la terrifiante rapidité de son agresseur, avait été le premier à succomber aux attaques de l'insaisissable créature. La femme avait alors laissé échapper un cri de pure terreur. L'éclair d'un instant avant de perdre connaissance, s'étaient révélés à elle les traits de leur formidable et silencieux assaillant: une jeune fille, fine et svelte, qui semblait flotter dans les airs embrumés tant son corps paraissait léger. Et son visage, masque de craie étincelant tel un mauvais présage au milieu des ténèbres! Tandis qu'elle observait, médusée, ce spectre serti de deux prunelles émeraude se repaître de son compagnon, elle ne vit pas surgir des méandres de la forêt un homme blond; un mastodonte qui lui avait asséné un coup d'une prodigieuse force au niveau de la tempe.


    Alors qu'elle reprenait douloureusement conscience, l'inconnue sentit son bourreau se débarrasser d'elle comme si elle n'était qu'une vulgaire marchandise.


    Ulrich jubilait d'une satisfaction fourbe. En jetant la voyageuse égarée dans les ténèbres insondables de la crypte, il s'était acquitté avec succès de la sinistre besogne que lui avait confiée Marion. Ce mausolée, témoin des temps anciens, dévoré par le lierre et la mauvaise herbe, se tenait suffisamment à l'écart du manoir pour que nul ne prête attention à ce qui pouvait s'y tramer. Sa jeune maîtresse se servait de l'antique sanctuaire pour dissimuler les cadavres que sa soif de sang ne manquait pas de laisser dans son sillage. Ce qu'elle ignorait par contre, c'était le jeu macabre auquel son majordome s'adonnait. Inspiré par quelques instincts sadiques, ce dernier avait cloîtré un molosse à l'intérieur de l'édifice mortuaire. Nuit après nuit, l'animal monstrueux recevait pour pitance ce qui restait des malheureuses victimes que lui jetait en pâture le domestique. Dans toute la démence de son acte ignoble, Ulrich ne prenait même pas la précaution de séparer la tête des corps afin de briser la damnation engendrée par la morsure néfaste de Marion. Le chien se nourrissait exclusivement de dépouilles de malheureux vampirisés. Quant à savoir l'abjecte aberration qu'un tel régime avait bien pu engendrer au long terme, le majordome ne préférait même pas y songer.


    La brute en uniforme de service, indifférente aux hurlements d'effroi qui résonnaient à présent dans la crypte, soupira non pas de fatigue mais de frustration. Il lui restait encore à se débarrasser du corps de l'homme qui gisait quelque part sur une des clairières boisées du domaine. Sa maîtresse n'avait eu le temps de prélever qu'une partie infime de la ration de sang qui lui était nécessaire au quotidien. Quel gâchis!


    L'image du Français ne cessait de hanter le domestique jusqu'à l'obsession. Alors, une idée dévoila soudain sur son visage l'esquisse d'un horrible sourire. La crypte et l'immonde créature charognard qui rôdait dans ses entrailles ténébreuses sauraient résoudre son problème, cela ne faisait aucun doute. Il se maudit de ne pas y avoir songé plus tôt. Dévoré vivant par un monstre des enfers! Une punition à la hauteur de cet intrus prétentieux. Marion le remercierait de son initiative, oui! Elle récompenserait son dévouement à sa juste valeur…


    Revenant sur ses pas afin de récupérer le corps du voyageur égaré dans la nuit glaciale, Ulrich sentit une joie mauvaise monter en lui et réchauffer ce qui lui restait d'âme. Conséquence de cette exaltation soudaine, un ricanement morbide résonna au milieu de la forêt silencieuse nappée de brouillard, comme un mauvais présage qui adressait une mise en garde aux vivants.
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    Hylda fit à nouveau le même rêve que la nuit précédente. Dans les méandres agités de son sommeil, elle eut la vague impression qu'un souffle languissant s'attardait sur sa peau. D'abord avec prudence, telle une agréable brise fraîche, puis avec plus d'insistance, comme si un amant par trop entreprenant se pressait tout contre elle. Une ardeur sensuelle monta alors au creux de ses reins, prémisses d'un déferlement de plaisirs charnels aussi soudains qu'inattendus.


    Tandis que ses paupières closes la retenaient prisonnière des vapeurs d'un songe au réalisme troublant, la respiration de la jeune employée s'accéléra. La quiétude nocturne de la chambre résonna bientôt aux rythmes de ses soupirs lascifs. Elle frissonna lorsque se précisa, par-dessus l'étoffe de sa chemise de lin, la caresse d'une main délicate sur son sein. Vulnérable, aimante et aimée, à la merci d'une dévorante passion. La domestique, si timide et pudique de nature, vit la barrière de ses phantasmes les plus secrets voler en éclats, incitée par une volonté inflexible à s'absoudre des limites qu'elle s'imposait dans sa vie quotidienne.


    Dès lors, la chaleur de ses propres désirs finit par prendre possession de sa raison, se jouant de chacun de ses sens et de ses pensées. Des baisers interdits déchirèrent bientôt ses chairs au niveau du cou et de ses poignets. Submergée par un bien-être à l'érotisme impie, elle se laissa entièrement envahir par une vague de béatitude exaltée, inconnue par les mortels de ce monde.


    Hylda avait conscience de ses propres gémissements. Elle sentait cette présence froide et grisante à ses côtés ainsi que le parfum d'absinthe qui s'en dégageait. Sans volonté aucune, elle se laissait dominer corps et âme par l'effleurement d'une peau veloutée, esclave d'un rêve à l'enivrante douceur.


    Puis, aussi promptement qu'ils avaient commencé, baisers et caresses cessèrent. Le voile de la rêverie fantasmagorique se déchira brusquement, laissant place à la rigidité d'une morne réalité sans échappatoire. Ne subsistèrent plus alors que le silence imposé par la nuit et une faiblesse accablante.


    Lorsque la jeune domestique ouvrit enfin les yeux, encore toute tremblante de désir, elle constata que la porte d'entrée de sa chambre était entrouverte. Et cette douleur entêtante à ses bras et son cou! Comme si quelques forces innommables au charme grisant avaient tiré profit de son rêve pour se repaître de sa force vitale. De son essence la plus profonde!


    Elle passa doucement la main à l'endroit où son corps lui brûlait et, à chaque fois, ses doigts perçurent deux empreintes à même son épiderme fiévreux. Hylda, frémissante d'horreur, ne put retenir plus longtemps des larmes de crainte et de désespoir mêlés. Elle avait quelquefois entendu ses grands-parents murmurer au coin du feu les anciennes légendes, notamment celle des marques maudites. Ce signe avant-coureur présageait un mal en lequel seuls quelques hérétiques ou illuminés savaient entrevoir l'indicible vérité: la méprisable morsure du Nosferatu damné!
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    Gérald dormit fort peu cette nuit-là. Malgré la fatigue pesant sur ses épaules et le mal de tête qui ne voulait pas lui laisser le moindre répit, il parvint à garder un œil attentif sur son environnement proche, prêt à voir surgir à tout instant la jeune bourgeoise au teint pâle. Mais rien. Aucune présence, aucun bruit ne vint troubler le silence écrasant de sa chambre.


    Dans son insomnie, l'érudit avait eu tout le loisir de réfléchir à sa propre situation. Il se voyait contraint d'admettre que sa survie ne devait rien à une quelconque perspicacité de sa part. La vérité tenait en une seule certitude: il n'avait pas su percer à jour la nature véritable de Marion Kraemer alors que de nombreux détails n'auraient pas manqué d'alarmer tout autre que lui. Comment expliquer un pareil manque de discernement? Il n'en avait pas la moindre idée. Ou plutôt si. Une seule explication ne cessait de s'imposer à son esprit depuis plusieurs heures: les sentiments! Ce n'était rien d'autre que sa fascination éprouvée envers la jeune femme qui l'avait ainsi privé de tout esprit de déduction, de sa méfiance la plus élémentaire. Volontairement ou non, son hôtesse s'était arrangée pour lui tourner les sens, le rendant incapable de déceler promptement sa condition de mort-vivant. Il fallait dire que ce cas de vampirisme se distinguait de la plupart appréhendés jusqu'alors: Marion supportait la lumière du soleil, pouvait se mouvoir en journée comme n'importe quelle personne saine, rayonnait d'une vitalité authentique…


    Toutefois, ces détails pour le moins surprenants n'excusaient en rien son laxisme. Il ne faisait aucun doute que son père serait terriblement déçu lorsqu'il apprendrait l'inexcusable incompétence de son fils. Toute une vie à étudier les êtres de la nuit pour être ainsi abusé par un représentant de leur engeance! Non, s'il parvenait à se sortir de sa situation présente, il aurait décidément grand mal à se justifier auprès de l'homme qui incarnait pour lui un modèle.


    Sur le lit de sa chambre, Gérald avait déballé tout un attirail d'objets destinés à repousser l'intrusion d'un vampire au sein même de la pièce: pieux, pistolet armé de balles en argent, crucifix et eau bénite… Précaution qui se révéla inutile en fin de compte.


    Lorsque l'aube pointa ses premiers rayons, épuisé, il se décida à faire sa toilette avant de descendre. Il ne savait toujours pas comment il allait résoudre le problème qui se posait à lui. Son devoir était de protéger la famille Kraemer alors que le mal couvait déjà dans le sang d'un de ses membres. Il n'avait qu'une certitude: l'agitation que Marion avait semée en lui dès son arrivée au manoir. Comment diable allait-il faire pour planifier la destruction de quelqu'un qu'il… non! Le mot hantait son esprit, mais il n'osait le formuler clairement, même dans l'intimité de ses pensées. De l'affection? Était-ce réellement de l'affection qu'il éprouvait pour une âme damnée qu'il connaissait à peine; pire, qu'il était censé combattre? Ridicule! Il devait tout tenter pour chasser cette ignominie de sa raison. S'éprendre d'un vampire signerait le déshonneur de sa famille et jetterait la honte sur son père.


    Une fois rasé de près, il se fixa longuement dans le miroir de la salle de bain. Avec dureté. Il avait l'habitude de dissimuler ses sentiments, enfouir ses passions. Ignorer son besoin d'amour. Une fois encore, il réussirait à donner l'illusion de n'être rien de plus qu'une enveloppe vide dénuée d'âme. Il n'entraînerait pas les siens dans sa déchéance. La mission que son père lui avait confiée; il ne devait penser qu'à elle et rien d'autre!


    Sans réfléchir, il se vêtit du même costume noir que la veille, prenant juste la peine de changer sa chemise et de nouer une cravate couleur lavande surmontée d'une épingle en or. Il lui restait un problème majeur à résoudre avant d'envisager quelque action que ce soit: Charlotte Kraemer! Il devait constater par lui-même dans quelle condition se trouvait la jeune femme qu'il n'avait pas encore eu l'occasion de contempler de ses propres yeux.


    Ignorant quelle chambre abritait la malade, Gérald descendit quérir l'aide d'un des domestiques pour le guider, après avoir tout de même glissé par prudence son crucifix en argent dans la poche intérieure de sa veste.


    Alors qu'il pénétrait dans l'un des salons jouxtant la grande salle à manger, sorte de confortable petit boudoir baigné d'une agréable chaleur et pourvu d'un mobilier aussi luxueux que splendide, Petra et Marion Kraemer lui apparurent. La cuisinière s'affairait àdisposer du chocolat, des biscuits et du café chaud sur un guéridon nappé de dentelle pour le petit déjeuner. La maîtresse des lieux, assise sur un étroit divan de velours pourpre et jaune, concentrait quant à elle son attention sur un travail de broderie déjà fort avancé. Ses yeux verts se levèrent de son ouvrage dès que le jeune français s'introduisit dans la pièce. Il se dirigea d'un pas décidé en direction de son hôtesse et lui fit face de toute sa hauteur:


     Marion, il me faut à présent rendre visite à Charlotte, rappela Gérald à la jeune femme en fixant sa beauté faïencée d'un air intransigeant. Pourriez-vous avoir l'obligeance de me dire où se trouve sa chambre, s'il vous plaît?


    La bourgeoise au grain de peau nacré, plus belle que jamais dans la lumière du petit matin, posa la broderie sur ses genoux. L'indéfectible collier or et turquoise qui ornait son cou étincelait tel un précieux artefact, donnant ainsi un peu plus de pureté à la perfection cristalline de ses traits. Une imperceptible hésitation parut se bousculer en elle. Mais son regard félin ne tarda pas à retrouver l'inébranlable confiance qui la caractérisait, empreint de cet air supérieur propre aux gens de la haute société.


     Bien entendu, convint Marion d'un ton badin. Mais avant cela, vous prendrez certainement une tasse de chocolat ou de thé, n'est-ce pas Gérald?


    L’érudit éprouva à nouveau cet étrange sentiment de complicité entremêlé de fierté lorsque la jeune femme prononça son prénom. Il chercha désespérément à déceler un indice à même de trahir la perfidie dans sa voix, une once infime qui mettrait à jour sa nature démoniaque. Mais il ne transparaissait dans ses paroles rien d'autre que les manières délicates et quelque peu arrogantes d'une héritière fortunée. Où, dans ce faciès angélique, pouvait se dissimuler le monstre avide de sang contre lequel il était censé lutter? En quoi cette créature sublime de sensualité et de douceur s'apparentait-elle aux menaces obscures qu'il avait si longuement étudiées? Un piège, cet étalage de beauté n'était rien d'autre qu'un piège destiné à duper sa méfiance! Ses plus intimes convictions ébranlées, Gérald ne savait guère plus à quel saint se vouer.


    Il prit place sur l'un des sièges à sa portée et accepta la tasse de chocolat fumante que lui proposait Petra.


     Mon père m'a expressément confié la protection de votre famille, Marion. Quoi qu'il arrive, quoi qu'il m'en coûte, je suis déterminé à mener à bien ma tâche.


     Je compte donc sur vous pour veiller à ma sécurité, plaisanta la jeune femme au charme hypnotisant.


    Gérald fit comme s'il n'avait pas entendu la minauderie.


     Marion, cela n'a rien d'un jeu. Votre sœur… souffre-t-elle du même mal que vous?


    Gérald avait osé aborder d'entrée le sujet à bras le corps. La demoiselle assise face à lui se rembrunit immédiatement à cette question. Des éclairs de colère fusèrent au travers de son regard pénétrant.


     Me considérez-vous donc malade? s'étonna Marion soudain vindicative. Ne plus avoir à se préoccuper du temps ravageur et de la mort latente en chacun de nous n'est-il rien de plus qu'une tare à vos yeux savants?


    Une aura étrangement glaciale, comme un souffle provenant d'outre-tombe, émana brusquement de la jeune personne aux traits finement sculptés. Statue de marbre mue par le don de parole, elle semblait être à cet instant bien au-delà des notions habituelles de bien ou de mal. Sa mine inquisitrice ne souffrait aucune contestation quant à la logique qu'elle défendait.


     Vous éludez ma question, lui fit remarquer Gérald sans se laisser démonter. Je connais le mal indicible qui vous ronge et il m'est, hélas, impossible à présent de sauver votre humanité. Mais je peux encore aider votre sœur. Comprenez donc ce que j'essaye de vous expliquer! Pour vos parents et l'amour que vous portez à Charlotte.


     Vous parlez d'elle comme si vous la connaissiez, s'emporta Marion, la perfection figée de son visage brusquement contrariée. Savez-vous le lien qui nous unit toutes les deux depuis l'enfance? Êtes-vous certain de savoir ce qui est bien ou pas pour son bonheur?


    Furieuse, la jeune bourgeoise s'était levée en faisant tomber à terre sa broderie. Gérald, assis dans son fauteuil, demeurait imperturbable, simulant un calme qui n'avait de réalité qu'en apparence. Au fond de lui, se déchiraient peur, tristesse et frustration.


    Petra s'était retirée du salon avant que la dispute n'éclate. C'était la pauvre Hylda qui officiait à sa place au service du petit-déjeuner. Mais alors que cette dernière se baissait pour ramasser le travail de dentelle de sa maîtresse, elle s'écroula soudain, vaincue par une faiblesse trop longtemps ignorée.


    Sans attendre, le Français quitta son siège pour venir à son secours. Lorsqu'il passa sa main derrière la nuque de la domestique pour l'aider à reprendre son souffle, il put constater combien son teint était d'un blême maladif. Son extrême lividité, de mauvais augures, ne correspondait en rien avec la blancheur laiteuse qui illuminait Marion. Cette dernière observait la scène en retrait de quelque pas, sans bouger ni prendre la peine de s'avancer. Les yeux de la servante étaient quant à eux cernés de noir, témoignage manifeste du mal invisible qui couvait en elle.


     Libre à vous d'essayer de venir aussi en aide à cette pauvre âme, remarqua Marion en désignant la domestique inconsciente. Lorsque vous serez prêt, Petra vous conduira à la chambre de ma sœur. Mais parviendrez-vous à sauver toutes les personnes qui vivent entre les murs de cette maison? Êtes-vous seulement prêt à faire le nécessaire pour éradiquer ce que vous nommez le mal?


    Gérald, trop préoccupé par le malaise de l'employée, ne releva pas le sarcasme de la maîtresse des lieux. Il inspecta prestement certaines parties du corps inerte et remarqua au premier coup d'œil les traces de morsures dont la malheureuse avait été victime la nuit précédente. Son cou ainsi que ses poignets portaient les stigmates caractéristiques des victimes de vampires. La relative fraîcheur des marques rassura l'érudit quant à la gravité de l'état de santé de la jeune femme. Une seule nuit, ou même deux, n'était pas suffisante pour craindre une quelconque dépendance au baiser vampirique. Ou pire, d'encourir le risque d'engendrer une transformation irréversible. N'en demeurait pas moins que la faiblesse qui accablait la fille était des plus inquiétantes.


    Gérald prit le corps menu dans ses bras et fit mander Petra pour qu'elle le guide jusqu'à la chambre. Une fois cette dernière installée dans son lit, il mit à nu les parties de la peau comportant les meurtrissures, toujours sous le regard inquiet de la vieille cuisinière. Hylda souffrait d'une anémie foudroyante due à la perte subite d'une grande quantité de sang, ce qui avait eu pour résultat de la terrasser.


    Gérald fit aller chercher sa mallette. Une fois en possession de son matériel, il désinfecta les empreintes irritées avec un mélange d'alcool et d'eau bénite. C'était la première fois qu'il se trouvait seul en charge d'une victime souillée par un non-mort, vidée de ses forces. Sans son père pour superviser le bon déroulement des soins ou son frère Paul pour l'assister. Même s'il connaissait par cœur le procédé pour purifier la jeune domestique alitée, l'angoisse d'échouer ou de commettre un impair le tenaillait sans relâche.


    Sa sacoche personnelle contenait une pommade de sa fabrication, confectionnée à base de concentré d'ail. La composition du produit pouvait prêter à sourire, mais les nombreux témoignages qu'il avait recueillis dans d'authentiques récits affirmaient que la fleur d'ail possédait d'indéniables vertus curatives sur les maux d'origine maléfique, dont faisait partie entre autres l'étreinte du nosferatu.


    Il appliqua l'onguent le plus délicatement possible sur les morsures, sentant la jeune fille frémir de douleur à chacun de ses passages sur les plaies. Courageuse, elle demeura d'une docilité exemplaire malgré sa souffrance entremêlée de frayeur, et ne laissa échapper à aucun moment le moindre gémissement plaintif.


    Une fois le traitement appliqué, Gérald prit quelques minutes pour ausculter les yeux et le pouls de la jeune convalescente. Lorsqu'il eut enfin terminé son examen, il s'efforça de lui renvoyer un sourire qui se voulait rassurant en lui tapotant doucement la main.


     Vous ne courez aucun danger, conclut Gérald tout en rangeant ses affaires dans sa mallette. Quelques jours de repos ainsi que des repas le plus copieux possible sont encore les meilleurs des remèdes pour vous remettre d'aplomb. Mais d'abord, si vous voulez bien, nous devons parler.


    Le jeune français n'aimait guère converser ouvertement de manifestations surnaturelles, surtout quand son interlocutrice ne se trouvait pas dans les meilleures dispositions pour discuter. Il insista néanmoins pour qu'Hylda lui décrive avec la plus grande minutie ce qui lui était arrivé la nuit passée. Elle s'exécuta donc, mentionnant le trouble de sa rêverie, la porte trouvée ouverte à son réveil ainsi que les marques étranges qui souillaient sa peau. Lorsque la pauvre fille eut terminé son récit, Gérald n'avait plus le moindre doute quant à l'implication de Marion dans l'anémie soudaine de sa domestique. Petra, qui avait également entendu le témoignage dans son intégralité, se gardait quant à elle de prononcer le moindre commentaire, mais les traits tendus de son visage parsemé de rides suffisaient amplement à exprimer toute l'horreur qu'elle ressentait à ce moment-là.


     C'est parfait, dit Gérald à sa malade. Je vous remercie de votre aide. À présent, une dernière recommandation de la plus haute importance…


    Gérald se leva du lit sur lequel il était assis et vint se placer devant l'unique fenêtre de la chambre, lieu idéal pour embrasser du regard les deux employées suspendues à ses lèvres.


     Vous devez partir d'ici dès que possible, décréta-t-il d'une voix grave. Fuir comme l'ont fait Hans Kraemer et sa femme loin du manoir. Du moins jusqu'à ce que j'ai terminé mon travail ici.


     Fuir? bredouilla Petra. Mais pour quelle raison?


    Une ombre d'exaspération passa dans le regard de Gérald.


     Êtes-vous donc aveugle? Ne voyez-vous pas la sinistre menace qui plane sur vous au sein du domaine de Kreuzburg? Monsieur Kraemer a sollicité l'aide des miens car un mal obscur rôde dans les parages ainsi que sur sa famille. Lors de mon arrivée, j'étais bien loin de me douter ce à quoi je m'attaquais. Que le fléau contre lequel j'étais censé m'opposer avait investi certains membres de cette maison. Rester ici une nuit supplémentaire peut signifier pour vous la damnation éternelle… ou pire encore.


    Les deux femmes se jetèrent mutuellement un regard effrayé. Hylda ne put retenir ses larmes, Petra quant à elle conserva sa pondération habituelle malgré la terreur qui était maintenant sienne. Gérald eut la conviction alors que la cuisinière, pleine de cette inébranlable dignité qui caractérisait les gens de son pays, nourrissait des doutes depuis un certain temps déjà sur ce qui se tramait entre les murs du manoir, ainsi que sur la nature véritable de sa jeune maîtresse. Sa réponse ne fit qu'illustrer les soupçons que le jeune homme fondait à son égard.


     Je suis trop vieille pour me retirer ainsi d'un foyer pour lequel je me dévoue depuis des dizaines d'années, monsieur. Je mettrai la petite hors de danger si vous jugez cela nécessaire mais quant à moi, mon destin est étroitement lié aux habitants de cette demeure.


     Alors il en sera ainsi, concéda le Français. Voudriez-vous à présent avoir l'obligeance de me conduire auprès de Charlotte, s'il vous plaît? Je n'ai pas eu l'occasion depuis mon arrivée de m'entretenir avec elle et je pense qu'il est temps de remédier à ce manque de politesse de ma part.


    Petra accepta de guider Gérald jusqu'à la malade au travers du dédale de couloirs et de pièces que constituait le manoir. Lorsqu'ils s'arrêtèrent devant la porte de la chambre de Charlotte, la vieille femme se tourna vers l'invité de ses maîtres. La lumière du jour ne filtrait qu'avec parcimonie à l'intérieur de l'immense demeure, créant un éclairage terne qui accentuait d'avantage encore l'expression maussade de l'employée.


     Vous avez sans doute remarqué combien nous sommes peu à travailler dans une habitation pourtant aussi vaste que celle de Kreuzburg, signifia la cuisinière. La raison est que nombreux sont ceux qui refusent de s'éloigner autant des villes, même pour un salaire confortable. Lorsque certaines rumeurs dérangeantes commencèrent à circuler sur le domaine et ses occupants, beaucoup de membres du personnel choisirent de déguerpir sans demander leur reste. La fidélité est une notion inconnue à bien des gens, surtout à notre époque…


    La vieille femme ne trouvait ses mots qu'avec grande difficulté. À l'abri des oreilles indiscrètes, elle désirait apparemment faire passer à Gérald un message qui lui tenait particulièrement à cœur.


     Les gens de cette famille m'ont toujours traitée avec respect, continua Petra. C'est en réalité la seule famille que j'ai jamais vraiment connue. J'ai vu grandir Marion et Charlotte lors de leur enfance à Hambourg. J'ai également assisté aux prémices du mal qui les ronge à présent. Monsieur de Lacarme, je ne vous connais que très peu, mais je vous en supplie, venez-leur en aide! Sauver l'âme de ces pauvres filles, je vous en conjure!


    Gérald resta gêné et sans voix devant la fidélité de Petra. Il aurait voulu trouver à dire quelques paroles apaisantes à la vieille femme piteuse qui maintenant l'implorait, mais la gravité de la situation l'obligea à ne faire aucune promesse hasardeuse.


     J'ai l'intention de faire mon possible pour sauver cette famille, rassura-t-il Petra avec ses sanglots contenus. Aidez la jeune Hylda à quitter le domaine pendant que je m'occupe de Charlotte, voulez-vous?


    Sans conteste, les gens qui connaissaient bien Gérald étaient unanimement d'accord pour dire que sa principale qualité tenait en son sens de l'écoute; en cela et aussi en sa capacité à apaiser les personnes de son entourage lors des moments difficiles. La cuisinière âgée sembla percevoir la bonté de celui-ci lorsqu'elle croisa son regard d'un bleu limpide et décidé. Elle s'éloigna du jeune homme en lui concédant un faible sourire et en tamponnant d'un mouchoir brodé ses yeux noyés de larmes.


    Gérald se retrouva ainsi seul devant la porte de la chambre de Charlotte. Il est souvent difficile de savoir quelle attitude adopter en présence d'une personne malade. L'érudit décida d'agir avec naturel et convenance, comme à son habitude. Il frappa trois coups légers puis, voyant que personne ne l'autorisait à entrer, décida de pénétrer malgré tout à l'intérieur de la pièce. Ce fut une semi-pénombre étouffante qui l'accueillit. Les volets et rideaux tirés ne laissaient filtrer presque rien de la lumière du dehors. Une respiration extrêmement faible lui parvint bientôt au milieu du silence révérencieux qui régnait en seul maître. Comme tout le reste du manoir, la chambre faisait preuve d'un grand faste dans sa décoration, avec ses commodes style Renaissance, l'armoire imposante qui veillait telle une sentinelle dans un coin de la pièce et quelques tableaux de collection, pour la plupart des scènes extraites de versets bibliques.


    Le lit à baldaquin, prison de solitude au voile de dentelle, retint son attention. Il fut obligé de s'approcher de quelques pas supplémentaires car de là où il se tenait, il lui était impossible de distinguer la personne alitée. Lorsqu'il arriva au chevet de la malade, Gérald souleva le tissu d'une finesse transparente. Il découvrit une jeune femme en tout point semblable à Marion, à l'exception de la maigreur qui saillait sous sa peau et de son teint maladif. Une pâleur funeste qui venait ternir la beauté de la pauvre fille. Charlotte et Marion Kraemer étaient jumelles! Gérald prit alors conscience du peu d'éléments qu'il connaissait en réalité au sujet de la famille qui l'accueillait.


    Avec ses paupières closes et ses longs cheveux blonds éparpillés sur l'oreiller, la jeune femme paraissait sortir d'un conte des frères Grimm. Ses traits ressemblaient exactement à ceux de sa sœur, la splendeur insolente de cette dernière en moins. Avec ses pommettes ciselées, son visage faisait preuve dans la souffrance d’une grande sérénité. On pouvait déceler rien qu'en l'observant la sagesse qui régissait sa vie de tous les jours. Un charme discret mais bien présent émanait de la belle endormie, malgré la tristesse de sa situation. Sa peau, d'une blancheur livide qui trahissait son état de santé moribond, ne laissait que peu de doute quant aux raisons du mal invisible qui la rongeait. Il s'agissait de la même anémie ayant frappé Hylda un peu plus tôt dans la matinée, à un stade néanmoins bien plus avancé.


    Gérald ignorait si un médecin s'était à un moment donné penché sur son cas, mais il n'avait de toute évidence pas su faire preuve d'une grande efficacité. En s'asseyant aux côtés de Charlotte, il s'aperçut très vite qu'elle était condamnée. À vue d'œil, il ne lui donnait guère plus d'une ou deux journées de sursis, pas au-delà.


    Alors qu'il se saisissait avec une délicatesse infinie d'un des fins poignets de la mourante afin de vérifier son pouls, il constata sur sa peau des traces de morsures similaires à ceux de la domestique, mais n'ayant même pas fait l'objet d'un soin quelconque. Pas de pansement ni de désinfection sur les plaies, rien! Depuis plusieurs jours, on délaissait la malade au seuil d'un sordide trépas.


    Faisant soudain fi de son mal de tête et des doutes qui le tourmentaient, Gérald laissa une colère sourde monter en lui. Charlotte aurait certainement pu être sauvée si quelqu'un lui était venu en aide plus tôt, au lieu de la laisser s'enliser ainsi dans un abîme pire que la mort.


    Tandis que la maîtrise de ses nerfs ne tenait qu'à un fil, la première chose qu'il entreprit fut d'ouvrir rideaux et volets afin qu'un peu de lumière vienne repousser l'obscurité néfaste de la chambre. Ensuite, se maudissant lui-même ainsi que tous les résidents du manoir, il alla déballer les instruments que contenait sa mallette pour s'organiser un espace de travail. Il n'était plus question pour l'érudit de tergiverser. Pour requinquer la vitalité dangereusement déclinante de la malade, seule la méthode Landsteiner, encore au stade expérimental, paraissait encore à même d'apporter une lueur de salut. En son for intérieur, il savait ne plus pouvoir sauver la vie humaine de Charlotte. Néanmoins, il lui était-il encore possible de tout tenter afin de préserver l'âme innocente de la jeune femme d'une damnation malfaisante. Car c'était cela l'enjeu du défi imposé par Marion: celle-ci projetait d'entraîner sa sœur jumelle dans l'immortalité perfide qui était sienne. Et Gérald ne pouvait décemment pas se résoudre à pareille hérésie.


    Peut-être à cause de la présence de l'inconnu dans sa chambre, peut-être en raison de l'apparition soudaine de lumière, la jeune femme finit par ouvrir doucement les paupières. Gérald rejoignait son chevet armé d'un stéthoscope et d'un assortiment d'instruments nécessaires pour pratiquer la transfusion. Lorsqu'il s'aperçut de l'éveil de la fille anémiée, l'érudit sentit faiblir une partie de sa frustration.


    Charlotte Kraemer regardait dans sa direction d'une façon vague, peu précise. En fait, l'hésitation dans ses réflexes optiques était ceux d'une personne atteinte de cécité. Dès lors, Gérald prit conscience que cette jeune demoiselle à l'aspect charmant, qui méritait comme n'importe quelle autre femme de son âge une vie heureuse et pleine d'espérance, était non-voyante. Un joli vert délavé illuminait pourtant ses pupilles aveugles aux longs cils, lui donnant un air si pur et innocent qu'il aurait pu aisément inspirer le moins talentueux des artistes.


     Qui êtes-vous? demanda la jeune femme d'une voix à peine audible. Êtes-vous médecin?


     Non, répondit Gérald. Pas vraiment. C'est votre père qui a mandé mon aide. Je suis en quelque sorte un… ami.


    Le Français s'assit au bout du lit afin d'instaurer entre la demoiselle plus faible que jamais et lui une relation de confiance.


     Charlotte, je me nomme Gérald de Lacarme. Mon père et le vôtre étaient amis autrefois; c'est pour cette raison que je suis ici: pour aider votre famille, et vous en particulier.


    Gérald s'exprimait à voix basse, comme s'il partageait un secret qui devait rester protégé à tout prix. Son timbre grave était pourtant empreint d'une gentillesse attentive qui se voulait rassurante.


     Ma spécialité touche aux domaines occultes: fantômes, réincarnation, mauvais sort, vampirisme…


     Vous êtes venu à cause de ma sœur, n'est-ce pas? l'interrompit Charlotte pleine de perspicacité. Vous êtes au fait de sa véritable nature.


    Ce n'était pas une question mais une remarque. Même dans la maladie, la jeune bourgeoise possédait indéniablement certains traits du caractère fort de sa jumelle.


     Oui, admit l'érudit. Et je sais également qu'elle vous fait beaucoup de mal, peut-être pas consciemment, mais par la seule damnation qui est sienne à présent. Marion ne perçoit plus le monde et ses obligations telles que nous. Elle obéit à des instincts incompréhensibles pour la plupart des mortels et des gens doués de raison.


    Charlotte, son regard menthe perdu dans le vague, tendit une main famélique et tremblante en direction de son visiteur. Gérald se saisit d'elle et l'étreignit avec chaleur, d'une tendresse nullement calculée.


     Ma sœur n'est pas quelqu'un de mauvais, Gérald. Elle n'agit qu'en pensant faire le bien. Elle a toujours réglé sa vie sur les aléas de ma santé précaire. Car bien que nous soyons jumelles, notre constitution physique n'a rien en commun. Marion est une fille pleine de vie, curieuse et dynamique. En ce qui me concerne, c'est tout le contraire. Aveugle de naissance, une faiblesse maladive ne cesse de me poursuivre depuis ma venue au monde. Mon cœur est d'une déficience pathétique, tout comme la qualité de mon sang. Alors que ma sœur est avide de sorties mondaines et de spectacles, je ne trouve quant à moi plaisir que dans l'intimité de ma chambre où musiques et rêveries m'aident à vaincre ma solitude. La chimère artistique est encore pour certaines personnes le meilleur moyen d'évasion possible.


     Je peux comprendre cela, acquiesça Gérald en souriant avec tristesse, bien que la jeune femme ne pouvait contempler son visage.


     La gémellité est une chose merveilleuse et étrange, poursuivit Charlotte. Bien que Marion aurait pu envisager la vie qu'elle désirait sans restriction aucune, elle a choisi, par amour fraternel ou peut-être par pitié, de me soutenir dans mes épreuves et ma souffrance quotidienne. Elle fut durant toutes ses années à la fois mon amie, mes yeux et ma confidente sans jamais songer à m'abandonner. Longtemps je représentai un fardeau pour son avenir, jusqu'au jour où elle décida de me prouver son affection absolue. Afin de soigner ma cécité et me rendre une vitalité neuve, elle entreprit de se rapprocher de certains milieux peu orthodoxes.


     Quel genre de milieux? demanda Gérald plus qu'intéressé.


    La jeune fille aux lèvres craquelées aussi livides que sa peau prit un air hésitant.


     Elle s'intéressa, un peu à votre image, aux domaines touchant à l'occultisme et à la magie. Elle cherchait alors un moyen d'augmenter mon espérance de vie. C'est ainsi qu'elle découvrit la notion de vampirisme et l'immortalité qui en découlait. Ce fut le début pour elle d'une longue et terrifiante déchéance dans les ténèbres.


     Elle est entrée en contact avec un vampire? s'étonna le visiteur qui n'en croyait pas ses oreilles. De son plein gré?


     Ce fut plus compliqué que cela, précisa Charlotte. Jeune femme du monde et appréciée par la communauté galante du tout Hambourg, elle mit à profit ses nombreuses relations pour multiplier les contacts avec des gens pour le moins étranges. D'après les bribes que Marion a bien voulu me révéler au sujet de son expérience, elle accepta un jour de se porter volontaire pour une cérémonie des plus curieuses. Des érudits, sans doute pas si éloignés de vous et de votre famille, lui proposèrent de se livrer volontairement à l'étreinte d'un vampire dans le cadre de leur société secrète. À la suite de cette fameuse soirée interdite, sa quête prit fin tandis que commençait pour elle une existence nouvelle et enténébrée.


    Des larmes commencèrent à humidifier les yeux de la jeune malade qui ne pouvait fixer que le néant.


     Et tout cela à cause de moi. Je suis l'unique responsable de la malédiction qui tourmente ma sœur. Il m'est impossible de la médire ou lui faire quelque reproche que ce soit.


     Mais que désirez-vous réellement Charlotte? s'enquit Gérald. Laisser Marion agir à sa guise signifie entraîner irrémédiablement votre damnation éternelle ainsi que faire peser un danger supplémentaire sur les membres de votre famille. L'idée de vous égarer au cœur d'une nuit sans fin ne vous révulse-t-elle pas? Êtes-vous prête à concéder votre âme pour la vague illusion d'une amélioration de votre existence?


     Vous ne comprenez pas! protesta faiblement Charlotte au milieu de ses faibles sanglots. Je ne veux pas devenir à l'image de Marion. Mon seul désir était de profiter du restant de mes jours le plus normalement possible, sans nuire à qui que se soit. Et en compagnie de ceux qui me sont chers…


    Rassuré quant aux aspirations de la jeune femme, il restait néanmoins pour Gérald à éclaircir un dernier point.


     Et vos parents? Pourquoi ne sont-ils pas restés vous veiller? Pourquoi vous avoir laissée ainsi à votre triste sort, sans personne pour suivre l'évolution de votre état?


     Ma mère devenait folle de tourner en rond dans ce manoir, répondit Charlotte, épuisée et serrant un peu plus fort la main de l'homme à ses côtés. L'éloigner devint une nécessité impérative afin de préserver sa santé physique et mentale. Avant cela, mes parents, et surtout mon père, ont fait tout ce qui était humainement possible pour tenter de comprendre le changement si brutal de ma sœur ainsi que la disparition régulière de certaines personnes de notre entourage. Marion est tombée malade un peu avant que nous ne déménagions de Hambourg. Comme moi aujourd'hui, elle était en proie à une anémie foudroyante. Puis un jour, alors qu'elle se trouvait aux portes de la mort, elle recouvra comme par miracle son énergie et son appétit de vivre. Entre nous, je crois que nos parents décelèrent bien vite le changement insidieux s'étant opéré chez leur fille. Nous vînmes tout de même nous installer ici, au domaine de Kreuzburg avec le vague espoir d'une amélioration. Cependant, la situation n'a depuis cessé de se détériorer, inexorablement.


     Vous laisser ainsi seule n'est pas excusable, persista Gérald. Mais oublions cela. Ce qui compte à présent, c'est de s'occuper correctement de vous. La médecine traditionnelle n'apporte pas toujours une réponse à tout. Il arrive parfois que le salut se trouve ailleurs, dans des pratiques peu communes.


    Un sourire discret éclaira le visage de la jeune femme aveugle tandis que Gérald lâchait à regret sa main pour se saisir de ses instruments.


     Pratiquez-vous la sorcellerie? demanda Charlotte avec une irrésistible candeur. J'ai entendu beaucoup d'histoires sur la magie et les sorts.


    La question fit rire le Français de bon cœur. La première fois depuis fort longtemps.


     Grand Dieu, non! Je ne suis pas un sorcier et encore moins un enchanteur. Je suis un fervent adepte des sciences et de la logique. Néanmoins, de par l'éducation et les valeurs qui m'ont étaient transmises, mon esprit est plus apte à accepter certaines vérités cachées que ne le sont d'autres, voilà tout.


    Fatiguée par la conversation, Charlotte avait fermé les yeux, ne laissant que la faible respiration qui émanait de sa poitrine témoigner de la présence de son âme en ce monde. Car ainsi allongée dans son lit aux draps d'une blancheur immaculée, tout en elle inspirait la vision d'une belle défunte reposant dans son linceul. Concentré, l'érudit mit en place sans attendre de quoi effectuer une transfusion urgente. Il préleva tout d'abord une grande quantité de son propre sang. Cela le fit se sentir très fébrile, mais ne ralentit en rien la détermination qui l'animait.


     Je vais vous transfuser mon propre sang, prévint-il sa jeune patiente tout en préparant l'aiguille et le garrot. Vous ne sentirait presque rien et cela vous redonnera sans doute un regain de force.


     Je vous fais confiance, murmura Charlotte sur le point de sombrer progressivement dans un sommeil diurne. Allez-y donc!


    Fort de cette approbation, Gérald perça le plus délicatement possible de son aiguille l'une des veines bleuies saillantes sur l'avant-bras de l'intéressée. Son propre sang commença alors à s'écouler instantnément en la malade livide. Il profita ensuite du temps nécessaire à la transfusion pour désinfecter les morsures malsaines et appliquer son baume sur la surface souillée des stigmates. Ses gestes étaient précis, empreints d'une volonté sans faille. Cela fait, l'expert en vampirisme sortit la Bible de sa sacoche avec un paquet d'hosties. Il répartit ces dernières tout autour du lit ainsi que sur le rebord de la fenêtre, devant la porte et entreprit ensuite de réciter quelques versets du texte sacré.


    Le but du rituel consistait à empêcher Marion de pénétrer dans la pièce. Une tentative censée être répulsive en laquelle Gérald ne plaçait guère d'espoir. Cependant, au point où en était la situation, il ne pouvait se permettre de négliger la moindre protection éventuelle. Pour finir, il cloua au-dessus du lit de la demoiselle un crucifix de bois. Son père avait souvent précisé, lorsque ce dernier faisait récit de certaines de ses expériences, que cet objet anodin pouvait freiner l'ardeur des vampires sensibles aux symboles religieux. Au fond de lui, le jeune homme doutait fort que ce genre de simagrée puisse avoir un quelconque effet répulsif sur une personne aussi instruite et intelligente que Marion.


    S'occuper de Charlotte accapara Gérald jusqu'à la fin de l'après-midi. Lorsqu'il jugea avoir fait le nécessaire pour prodiguer les soins de première urgence à la fragile bourgeoise, il prit une des chaises de bois qui meublait la chambre, s'y assit et réveilla doucement la malade livide. Bien que la transfusion semblât avoir ravivé quelques couleurs sur ses joues ternes, son teint demeurait d'une pâleur inquiétante.


     Je vais passer la nuit à vos côtés, avertit Gérald. Les prochaines heures vont se révéler décisives quant à l'amélioration de votre santé. L'anémie se soigne habituellement fort bien, mais cette fois, hélas, l'importante perte de sang qui vous a été infligée ces dernières nuits a aggravé le mal de façon disproportionnée. Perdre davantage de votre fluide vital vous serait sans nul doute fatal, il faut donc éviter à tout prix qu'une telle chose se produise à nouveau. Ne vous préoccupez seulement que de boire, manger et vous reposer, je me charge du reste.


    Il se garda de dire à Charlotte que l'absorption, même en quantité infime, du sang de sa sœur jumelle était probablement la principale cause de son effroyable état. Une transformation contre nature risquait fort de se substituer à sa vie chancelante dans les nuits à venir. Et Gérald ne pouvait se résoudre à laisser pareille ignominie se réaliser.


    Le jeune homme ne prêtait guère plus d'importance à son mal de tête pourtant tenace. Oublier la douleur qui s'acharnait à l'intérieur de son crâne lui paraissait encore la meilleure solution, à défaut d'un vrai remède. Toutes ses pensées étaient tournées à cet instant vers le salut de Charlotte.


    Il resta longtemps assis près de sa protégée à observer le visage endormi, presque serein, de cette dernière. Chacun de ses traits lui rappelait la beauté enivrante de Marion. Son sourire carmin, ses yeux d'une envoûtante sensualité, sa voix de miel dont on ne se lassait jamais d'entendre les nuances… Il constata avec horreur, au bout d'un certain temps de méditation stérile, que la femme maniérée au teint diaphane lui manquait. Lui, le soi-disant pourfendeur de créatures impies se languissait de l'engeance même que sa famille avait juré de combattre! Il ne pouvait humainement se résoudre à effacer de son esprit tourmenté l'image de celle qui incarnait à présent pour lui le désir à l'état pur. Et il savait que ni maintenant, ni jamais il ne parviendrait à faire une telle chose!


    Gérald prit alors une décision défiant toute raison. Il allait descendre s'entretenir avec la vampire du sort de sa sœur. Plutôt que d'attendre sans rien faire la venue d'un drame, dissuader Marion de ses noirs desseins paraissait être une alternative concevable. Bien que non-morte, le jeune homme espérait secrètement qu'un peu d'humanité résidait encore en la belle enfant des ténèbres. En silence, il quitta donc la chambre de Charlotte afin de se rendre aux appartements du rez-de-chaussée. Par précaution, il ferma derrière lui la porte à double tour. Un geste futile, mais il ne voulait rien laisser au hasard.


    Dehors, la nuit commençait déjà à assombrir le ciel hivernal. À l'inverse de son frère Paul, Gérald n'avait rien d'un grand voyageur; tout juste avait-il visité ces dernières années quelques-unes des villes françaises les plus incontournables. Les contrées étrangères telles que Kreuzburg représentaient des lieux aux climats et aux paysages dont il ne connaissait que peu de choses excepté ce qu'il avait pu en lire dans certains ouvrages.


    Tandis qu'il empruntait les couloirs interminables et désertés de toute présence du manoir, le jeune homme fut pris de frissons. La température de l'habitation était basse, bien trop insuffisante pour faire face à la froideur extérieure! Entretenir le chauffage de la demeure devait pourtant faire partie des priorités d'Ulrich en pareille saison. Vu son étrange comportement, l'érudit se demandait quel genre de relation pouvait bien entretenir Marion avec son domestique pour que ce dernier adopte une conduite aussi hostile en présence d'un visiteur. Il espérait seulement que Petra avait suivi ses recommandations et que la petite Hylda se trouvait à présent le plus éloigné possible du domaine. Avoir une victime au destin plus qu'incertain sur les bras suffisait déjà amplement à Gérald.


    La situation se révélait déjà trop complexe pour ses seules compétences.


    Arrivé dans les pièces du bas, Gérald entreprit de chercher Marion. Il ne croisa sur son chemin aucun serviteur; la preuve espérait-il que ses consignes avaient bien été respectées. Au milieu du silence lourd de mauvais présage, une musique lointaine parvint soudain à ses oreilles. Ce n'était pas les notes engendrées par une harpe, plutôt un air rappelant quelques morceaux de musique classique. Le jeune homme suivit la provenance de la mélodie, se glissant telle une ombre clandestine dans les vastes pièces abandonnées du manoir. Sa piste ne tarda pas à le mener comme il l'escomptait vers Marion, assise seule devant une table en céramique ovale et garnie d'un échiquier. À côté de la bourgeoise solitaire, un gramophone jouait un concerto de Jean Sébastien Bach, qui emplissait la pièce d'une complainte musicale tantôt enjouée, tantôt vibrant d'une profonde mélancolie.


    Gérald s'approcha de la maîtresse de maison sans presser le pas, comme un chasseur ne voulant pas attiser la méfiance de son gibier. Il savait pourtant que dans la situation présente, ce n'était personne d'autre que lui-même qui pouvait faire office de proie.


    Marion s'arracha presque à regret de sa contemplation des pièces noires et blanches qui parsemaient le plateau de jeu. Ainsi assise confortablement dans son fauteuil moelleux, la demoiselle, calme et réfléchie, ressemblait un peu à ces vieux joueurs rompus aux règles subtiles de l'échiquier que l'on pouvait remarquer certains jours d'été sur les terrasses des cafés parisiens. Sur une table proche d'elle, trônait un vase aux roses rouges fanées. Et toujours cette entêtante odeur d'absinthe qui flottait agréablement dans l'air, si encline à perturber les sens.


    La belle hôtesse était parée de lourds jupons aussi sombres qu'une nuit sans étoiles. Ces teintes obsidiennes faisaient resplendir la dorure du bijou fétiche qui ornait son cou. Dans un souci de coquetterie aguichante, elle avait libéré sa chevelure ambrée, la laissant tomber avec une esthétique nonchalance jusqu'aux épaules. Tant de beauté et de distinction! Le Français sentit l'espace d'un bref et délicieux instant son cœur chavirer devant pareille perfection. Même s'il connaissait maintenant la terrible signification du sinistre charme exhalé par la fille de Hans Kraemer, le jeune homme ne pouvait se résoudre à demeurer insensible face au regard de jade qui le contemplait avec malice. Sans rien dire, il se contenta de prendre place sur le siège vacant du deuxième joueur. Il y avait de la tension dans l'air, comme si le destin des deux jeunes gens allait se jouer sur cette partie.


    Marion, qui faisait face à Gérald avec ce sourire désarmant dont elle était capable, jouait avec les pièces noires. Sans prendre le soin de consulter son adversaire, elle commença à déplacer un premier pion tandis que le gramophone continuait de diffuser sa musique légère dans le petit salon feutré.


     La compagnie de Charlotte a monopolisé votre attention durant une grande partie de la journée, commenta-t-elle en conservant sa sérénité méditative. Une fille charmante, n'est-ce pas?


     Une fille condamnée, répliqua Gérald sans se démonter et en faisant progresser à son tour un pion. Et qui recèle nombre de surprises, certaines heureuses, d'autres moins.


     Vous parlez de son jumelage avec moi-même? reprit avec facétie la bourgeoise. La ressemblance entre nous deux est, il est vrai, frappante lorsque l'on n'y est point préparé. Mais comme vous vous en doutez, les attributs physiques ne sont pas les seules choses que nous ayons en commun. Nous partageons ensemble tant de rêves et d'aspirations à une vie meilleure. Il est difficile de soupçonner combien les liens qui nous unissent peuvent être irremplaçables.


     Charlotte m'a en effet expliqué cela, concéda l'érudit. Je sais à quel point elle peut vous être précieuse et tout ce que vous avez risqué pour son bonheur.


    Marion, ses yeux impénétrables fixés sur l'échiquier, jouait machinalement, comme si elle connaissait à l'avance tous les coups qui allaient se succéder.


     Vous saisissez dans ce cas pourquoi je ne peux me résoudre à la perdre. Ma sœur est l'incarnation même de l'innocence. Jamais elle n'a causé le moindre tort à qui que ce soit. Comment aurais-je pu accepter l'injustice de la voir quitter prématurément ce monde sans avoir auparavant goûté une infime partie des plaisirs qu'il recèle? Je ne pouvais pas rester les bras ballants, il me fallait tout tenter pour la sauver et la voir enfin heureuse.


     Vous avez encouru des risques insensés, fit remarquer Gérald. Vous exposer ainsi de votre plein gré aux crocs d'une créature damnée… Pire, devenir à son image. Une enfant de la nuit, ne rythmant votre existence qu'au gré d'une abominable soif de sang. Est-ce réellement une vie gangrenée par une faim impie et les tourments d'un flot de regrets que vous souhaitez léguer à votre sœur?


    La partie sur l'échiquier progressait en faveur de Marion. La présence en face de lui de l'énigmatique splendeur aux cheveux dorés troublait le jeune homme, à moins que ce ne soient les relents d'absinthe qui le noyaient dans une agréable sensation de bien-être. Sa migraine s'était curieusement estompée depuis qu'il avait pris place sur le fauteuil. La ravissante vampire était-elle un peu sorcière? Cette possibilité traversa l'esprit du Français durant un bref instant.


     Marion, annonça Gérald sur un ton de requête se voulant raisonnable, vous devez m'écouter! Charlotte m'a fait l'aveu de sa propre bouche qu'elle ne désirait nullement se voir transformer en la créature que vous êtes devenue. Elle a vécu dans la dignité et désirerait quitter ce monde de la même manière, sans perdre son âme. S'éteindre dans l'honneur et entourée par les gens qu'elle aime, voilà ce à quoi elle aspire plus que tout.


    Le gramophone cessa de jouer sa musique au moment même où la pluie commençait à s'abattre sur la porte vitrée du salon.


     Charlotte est souffrante, épuisée au-delà du soutenable et surtout désespérée, rétorqua calmement Marion. Elle ne sait plus ce qui est bon pour son avenir et son bien-être. C'est dans un moment tel que celui-là qu'il m'incombe d'assister ma sœur jumelle en lui montrant quelle voie emprunter. Depuis nos premiers balbutiements, je me suis substituée à ses yeux aveugles et aujourd'hui encore, je continuerai à la guider comme je l'ai toujours fait.


    Dans la tourmente de la discussion, Gérald se vit privé d'une de ses tours ainsi que d'un cavalier. Le bleu marine de ses yeux croisa brièvement le regard scrutateur de Marion et mesura alors combien sa détermination pouvait être aiguisée. Le cœur battant, les lèvres sèches, il aurait aimé lui dire tant de choses dans ce cadre si agréable, l'inonder de compliments sur sa beauté marmoréenne. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait bien en compagnie de quelqu'un. Cependant, la raison de sa présence aux côtés de la demoiselle blafarde le contraignait à aborder un sujet essentiel. La mission que lui avait confiée son père, l'érudit tâchait de ne penser qu'à elle. Jusqu'à perdre la raison!


     Laissez-la partir en paix! demanda-t-il à Marion Kraemer dans un souffle implorant mais digne. Ne la tourmentez plus davantage. Si tel est son destin, ne la privez pas de ses dernières volontés. Vous pouvez fuir, loin du domaine. Mener une existence à votre guise, là où personne ne vous connaîtra.


    La pluie qui ruisselait contre la vitre s'intensifia, imprégnant l'atmosphère d'une indéfinissable oppression. Marion fixait à présent son invité d'un regard brûlant, à la fois sensuel et teinté de menaces.


     Je ne puis agir ainsi, refusa-t-elle en s'emparant à nouveau d'un pion supplémentaire de son adversaire. Ma place est ici, au côté de ma sœur. Mais vous devriez, vous Gérald mieux que quiconque, comprendre les exigences qui me poussent dans de pareils retranchements. Pourquoi ne pas fuir vous-même d'ici, oublier les raisons qui vous ont conduit à Kreuzburg, retrouver la vie qui était vôtre avant de nous rencontrer moi et Charlotte? Vous êtes plus libre que je ne saurai jamais l'être et vous bridez pourtant votre existence, vous cantonnant aux missions que vous imputent vos parents.


    Marion avait craché le mot mission avec un mépris non dissimulé. Dans ses paroles toutefois, Gérald perçut son désir de le préserver.


     C'est bien plus compliqué que cela, confessa le jeune homme avec un regret flagrant. Ma famille a toujours œuvré en faveur de certains symboles. En tant qu'aîné, c'est aujourd'hui mon tour de défendre ces valeurs pour lesquelles mes aïeux ont souffert. Ce n'est pas une simple question de choix ou même de foi qui influe sur mes décisions, uniquement le sens du devoir. Cela me suffit à me faire avancer.


     Vous sacrifiez votre vie pour des valeurs que d'autres vous ont transmises? Même pas pour vos propres idéaux? Vous ne pouvez donc qu'être soit d'une stupidité affligeante… soit pourvu d'un sens de l'honneur à toute épreuve.


     Mais je me garde d'entraîner quelqu'un d'autre dans ma déchéance ou l'ineptie de mes aspirations, précisa Gérald. La solitude convient d'habitude très bien à ma nature. Pas d'être à aimer, pas de descendance qui pourrait pâtir d'un héritage trop lourd à porter. Moi seul face à mes décisions et leurs répercussions, cela me suffit.


    Marion, dont aucune trace de respiration ne s'élevait jamais de sa poitrine, lâcha un soupir d'admiration forcé, et sourit d'un air mutin.


     S'imposer de telles restrictions morales alors que vous pourriez être libre ne peut que me rendre admirative, vraiment! Mais qu'entendez-vous lorsque vous dites être habituellement fort aise de la solitude qui est vôtre? Quelque chose en cela aurait-il changé depuis?


    C'était alors au tour de Gérald de jouer. Mais tandis que de multiples possibilités tactiques s'offraient à lui sur le damier de l'échiquier, la question de Marion le porta à confusion, de sorte qu'il se contenta de faire avancer un pion condamné.


     Je m'interdis, il est vrai, tout sentiment qui pourrait causer quelque peine ou souffrance à autrui. Je réserve égoïstement mes doutes et tourments à ma seule conscience. En créant le vide autour de moi, il me semble préserver les autres de mes introspections stériles. Pourtant, lors de mon arrivée au manoir, une personne qui réside ici-même a réveillé en moi des sentiments que je croyais endormis pour toujours. De par sa séduction, mais aussi sa beauté et même ses traits de caractère les plus insolites. Depuis, impossible de me départir de ces derniers. Au contraire, chaque fois que je me trouve en présence de cette demoiselle, que pourtant je devrais fuir comme le diable, d'indéfinissables lumières s'éclairent quelque part en moi et font palpiter mon cœur comme jamais ce fut le cas.


    Cette déclaration ardente, à peine camouflée, fit partir Marion d'un rire cristallin, dévoilant ses dents nacrées de perfection.


     Que voilà une flatterie bien formulée, plaisanta-t-elle sans pour autant que la moindre couleur ne vienne raviver la blancheur porcelaine de sa peau.


    Ses yeux de jade pétillèrent d'un plaisir manifeste, mais son humeur ne tarda pas à se rembrunir aussitôt; ramenée à la réalité par de graves problèmes.


     Hélas, je ne puis vous dire que je vais abandonner ma sœur à une mort aussi injuste que prématurée. Cela est au-dessus de mes forces. Elle me suivra dans l'éternité, quitte à damner mon âme jusqu'à la fin des temps. Je préserverai Charlotte du néant!


    La partie d'échec qui se déroulait en parallèle de la conversation semblait sans issue. Les deux joueurs avaient chacun déployé leurs stratégies jusqu'à ce que la moindre progression de pièces n'entraîne la fin du jeu.


    Marion, tout en manipulant de ses doigts fuselés un des pions éliminés, plongea à nouveau son regard pénétrant aux tréfonds même de l'esprit du jeune homme. Ce dernier eut l'impression qu'une volonté inflexible mettait son âme à nu. Le charme de la créature blême devint vertigineux, se mêlant dans une harmonie parfaite aux effluves d'absinthe. Les lèvres veloutées de Marion devinrent souveraines, là, dans l'intimité du manoir abandonné. Le Français n'avait d'yeux que pour le rouge carmin qui les illuminait. Ses pommettes saillantes, embellies par le miel ondulant de ses cheveux, lui donnaient l'air d'une de ses fantastiques déesses nordiques qui peuplaient les légendes germaniques. Toutes paroles étaient devenues futiles. Les deux joueurs d'échec percevaient avec clarté les pensées de l'autre quelque part au fond d'eux-mêmes. Seule la pluie téméraire osait braver le silence palpable du petit salon. Gérald avait échoué à faire renoncer Marion à ses sombres desseins; ceux d'entraîner avec elle sa sœur jumelle dans la damnation. La discussion n'avait donc plus de raison d'être. Chacun avait à présent pris sa décision en connaissance de cause. Ne subsistait plus que l'attirance qu'éprouvaient mutuellement les deux âmes solitaires qui se faisaient face, désignées comme adversaire par la seule ironie du mauvais sort.


    Ce fut l'irruption soudaine de Petra dans le salon qui rompit la relation intense et privilégiée unissant Marion et son invité. Le visage de la cuisinière âgée était inondé de larmes. Elle se dirigea sans formalité aucune vers Gérald, ignorant complètement la présence de sa jeune maîtresse.


     Monsieur, un drame terrible s'est produit! gémit-elle en se mettant presque à genoux devant son interlocuteur médusé. Il est arrivé quelque chose à Hylda tandis qu'elle s'apprêtait à partir selon vos recommandations. Un horrible accident, oh mon Dieu!


    Petra semblait sur le point de s'évanouir à tout instant. Le jeune érudit se leva prestement et installa la vieille femme sur son fauteuil.


     Où est-elle? demanda-t-il sans ménagement en tenant l'employée par les épaules. Où donc se trouve Hylda en ce moment même?


     Dehors dans le parc, juste à côté du fiacre avec lequel nous devions quitter les lieux. Elle se trouve toute proche de la voiture.


    Elle s'égara ensuite dans une dramatique succession de jérémiades qui ne lui ressemblait guère, et il fut impossible pour Gérald d'en apprendre davantage. Sans réfléchir plus longtemps, il s'empara d'une des lampes à huile qui éclairaient le petit salon. Tout juste eut-il le temps de jeter un dernier regard à Marion qui l'observait, telle une statue de marbre à l'expression indéchiffrable et dénuée de sentiments. Muselé par l'anxiété, le jeune homme se précipita ensuite en toute hâte dans les méandres de ténèbres qui l'attendaient au dehors.
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    Les idées sens dessus dessous et ne sachant par où commencer, Gérald entreprit de fouiller avec soin les alentours du manoir à la recherche du fiacre mentionné par Petra. Équipé de sa lampe à huile, il scruta attentivement l'insondable obscurité du jardin et ses allées aussi désertes que silencieuses. Seule la pluie ruisselante faisait entendre son clapotis sur les feuilles des arbres, tandis que quelques éclairs isolés, prélude de l'orage à venir, zébraient le ciel endormi. Le Français se maudissait intérieurement de savoir la jeune domestique encore présente dans l'enceinte du domaine. Une personne déjà victime de la morsure d'un vampire courrait toujours le risque de voir récidiver son prédateur. Marion n'avait pas réagi lors de la dramatique intervention de sa cuisinière. Était-elle au courant de quelque chose qu'il ignorait lui-même?


    Tandis qu'il se posait des questions sur la possible implication de la non-morte dans la tragédie qui se profilait, Gérald aperçut enfin la diligence des deux employées prêtes à quitter les lieux. La vieille Petra n'avait pas su stipuler clairement quel accident avait frappé sa collègue. Vu son affolement, la situation devait à n'en pas douter être urgente. Faisant fi de la pluie qui trempait son costume, l'érudit s'approcha avec méfiance du véhicule immobilisé, sans aucun cheval ni cocher à l'horizon. Personne. Nulle trace de la moindre présence autour du fiacre abandonné. L'oreille tendue afin de repérer une éventuelle voix qui implorerait de l'aide, le jeune homme effectua trois fois le tour de la voiture. Alors que cela faisait plusieurs minutes qu'il inspectait avec minutie la zone où se tenait l'attelage, des traces de pas, prises au piège dans le sol boueux, se révélèrent à la lumière de sa lampe à huile. Avec la pluie ne cessant de gagner en intensité, Gérald craignait d'ailleurs pour la faible luminosité procurée par sa lanterne qui risquait de s'éteindre.


    Les empreintes se dirigeaient vers la partie retirée du domaine, là où les arbres et la végétation tombaient à la merci d'une désuétude sauvage. Gérald songea alors à Charlotte, si faible et vulnérable, laissée seule dans sa chambre. Exposée sans défense, alors qu'il était censé de par sa promesse veiller sur elle durant la nuit. Bien qu'il eût anticipé nombre de précautions avant de s'absenter de la pièce, il redoutait que Marion, ou même quelqu'un d'autre qui nourrissait de mauvaises intentions, ne finisse par s'introduire auprès de la jeune mourante. Il devait néanmoins apporter également son aide à la petite domestique qu'il avait prise sous son aile. En un instant, il finit par se faire une raison. Malgré la triste situation de Charlotte, secourir la disparue était une priorité. Il s'enfonça donc, le cœur serré par l'urgence et la culpabilité, au cœur des ténèbres végétales qui le mettaient au défi.


    Combien de temps arpenta-t-il les petits chemins sinueux du parc qui bordait le manoir, en suivant les indices laissés sur le sol? Gérald aurait été incapable de l'indiquer avec précision. Il sentait sur sa poitrine le contact de la croix d'argent qu'il avait eu la lucidité de fourrer dans la poche intérieure de sa veste quelques heures plus tôt, et la seule présence de l'objet béni suffisait à le rasséréner un peu.


    Les empreintes de pas que pistait le jeune français étaient fraîches, datant probablement d'à peine quelques minutes. Mais la présence d'une deuxième personne, aux semelles de chaussures bien plus larges, l'inquiétait davantage.


    La filature le mena vers les ruines d'un vaste cimetière privé à l'envergure indistincte. Les marques cheminaient en direction des vestiges d'une crypte antique, imposante dans sa présence solennelle. Une flore envahissante et chaotique recouvrait la majeure partie de la surface grisâtre du caveau. D'après le style gothique de son architecture, Gérald évaluait à plusieurs centaines d'années la structure délabrée. De nombreuses fresques aux gravures presque entièrement effacées par le temps ornaient la devanture de cette dernière, ultimes souvenirs d'un passé oublié.


    Dans cette partie du domaine plus qu'ailleurs, flottait dans l'air une répugnante odeur d'origine indistincte. Contrairement au reste de la forêt qui cernait le manoir, les arbres paraissaient minés par un mal inconnu leur donnant une apparence décharnée, maladive, presque malsaine. Il n'y avait pas que cela: l'endroit tout entier subissait l'influence d'une aura maléfique, si puissante qu'elle en était presque palpable.


    Gérald modéra son irrépressible envie de battre en retraite pour s'éloigner autant que possible des décombres insalubres. La simple idée de savoir Hylda prise au piège de ces lieux austères, peut-être même en proie aux griffes d'une menace inconnue, lui suffit à poursuivre malgré tout ses recherches.


    Déterminé, il continua à remonter la piste encore décelable, et s'avança en direction de la sinistre crypte, plein de prudence. Un éclair tonitruant déchira le ciel et fit trembler la terre. Durant une demi-seconde, dans une brève illumination, se révéla toute la hideuse vétusté du mausolée. Surpris, l'investigateur manqua de peu de trébucher sur une des pierres effondrées de la funeste bâtisse. Mais alors qu'il rassemblait son courage et ce qui lui restait de lucidité, il se demanda quels desseins pouvaient contraindre un esprit raisonnable à s'aventurer dans un endroit pareil.


    Sa lanterne brandit en avant, comme si la lumière vacillante de celle-ci pouvait à elle seule repousser les ténèbres hostiles, Gérald s'approcha de la porte de la crypte. Constituée d'une matière graniteuse, décrépite bien qu'encore solide, l'entrée de la sépulture était condamnée.


    Le Français passa une main peu assurée sur la surface râpeuse à la recherche d'un moyen de pénétrer à l'intérieur. Son tâtonnement ne donnant aucun résultat, il se baissa afin d'inspecter la partie basse du passage, là où semblaient s'arrêter les traces de pas. C'est alors qu'il eut conscience d'une présence derrière lui. Une présence animée par une haine tangible.


    Gérald tenta de se retourner afin de faire volte-face contre son agresseur, mais il ne fut pas assez rapide. Sa tentative d'esquive fut stoppée net dans son élan par un coup d'une violence inouïe au niveau de son crâne. Sonné, vaincu, il s'écroula lourdement sur le sol boueux du cimetière et sombra aussitôt dans les méandres de l'inconscience, sans avoir la moindre chance de comprendre ce qui lui arrivait.
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    Gérald ne parvint à s'arracher de l'inconscience qu'au prix d'un terrible effort. La première chose que réalisa son esprit lorsque s'ouvrirent ses paupières fut la puanteur exhalée par le lieu dans lequel il se trouvait emprisonné. Combien de temps s'était prolongé son sommeil forcé, il n'en avait pas la moindre idée.


    Alors qu'il s'escrimait désespérément à ne pas vomir de dégoût, il nota le retour plus virulent que jamais de sa migraine avec une douleur atroce au niveau de la nuque. La souffrance physique qui le tourmentait n'était cependant rien comparée aux effluves insoutenables qui agressaient son odorat et l'empêchaient de respirer normalement.


    Autour de lui, ne régnait qu'un abîme incommensurable. Sa lanterne ayant disparu, Gérald ne pouvait rien distinguer de l'environnement proche de lui. Il se redressa avec peine sur ses jambes et constata qu'il était trempé jusqu'aux os.


    Avant d'envisager quoi que ce soit, il devait amener un peu de lumière afin de comprendre où on l'avait enfermé. Il se rappela avoir glissé quelques heures plus tôt une boîte d'allumettes dans l'une des poches de son pantalon. Avec fébrilité, le jeune homme se mit à sa recherche. Lorsque ses doigts tâtèrent enfin la surface cartonnée du paquet, il ne put retenir un soupir de soulagement. L'épaisseur de l'obscurité dégageait en effet une animosité oppressante, capable de réveiller les pires peurs ancestrales qui sommeillaient dans le cœur de chaque être doué de raison.


    Avec un affolement à peine maîtrisé, Gérald gratta une allumette dont l'extrémité se brisa en deux sur la boîte. Il se hâta d'en saisir une nouvelle et réitérera sur le champ sa manœuvre, avec le même résultat désarmant. La troisième tentative fut heureusement concluante, mais la flamme famélique qui naquit alors dévoila un théâtre de désolation prompt à faire sombrer dans la folie même un esprit des plus endurcis.


    L'infortuné avait pour cloître un mouroir sordide, un guêpier essentiellement bâti de vieilles pierres grisâtres suintantes d'humidité. Des tombeaux en céramique reposaient sur d'énormes dalles de granit. Gérald réalisa enfin dans quel endroit on l'avait enfermé: l'ancienne crypte découverte peu avant son agression!


    Et soudain, tenant avec une nervosité flagrante son allumette, il comprit le piège grotesque monté à son intention: le fiacre abandonné dans la nuit, les empreintes de pas menant jusqu'au cimetière, le mausolée d'apparence déserte… toute cette mise en scène bien huilée n'avait pour autre but que de le rendre inoffensif! La terrifiante logique de toute cette sinistre mascarade s'imposa d'elle-même au jeune français effaré: rien ni personne ne devait s'interposer cette nuit entre Marion et sa proie! Charlotte, à présent livrée tout entière à la merci du mal gangrenant le manoir, ne pouvait plus compter sur aucun soutien pour sauver son âme mortelle.


    Cette inacceptable vérité eut pour effet de raviver quelques forces en Gérald, ou tout du moins lui insuffler une volonté suffisante pour ne pas sombrer dans l'apathie qui le guettait. Alors qu'il commençait à s'avancer vers ce qui semblait être l'unique issue pour sortir, sa chaussure s'englua dans une matière visqueuse.


    L'allumette étant déjà presque consumée, Gérald s'empressa de quitter sa veste et de recycler cette dernière comme matière de combustion. À cette fin, il essaya d'embraser le tissu mouillé avec l'allumette. Lorsqu'il réussit enfin, non sans angoisse, à se fabriquer ce qui ressemblait à une torche de fortune, il put enfin identifier clairement ce dans quoi il venait de marcher: le sol était souillé d'un mélange fétide de sang et de résidus organiques!


    L'écœurante matière s'étalait partout autour de lui et Gérald s'aperçut non sans horreur que ses propres vêtements en étaient maculés. Néanmoins, l'éclairage fourni par la torche ne révéla pas seulement cette répugnante substance. Éparpillés dans la pénombre alentour, des morceaux de corps décomposés jonchaient le sol crasseux de la crypte! L'insupportable odeur de pourriture provenait de ces résidus infects. Le jeune de Lacarme ne put refouler l'irrépressible envie de vomir qui l'ébranla tout entier.


    Lorsque son estomac voulut enfin se calmer, il entreprit de sortir au plus vite de cet antre de cauchemars avant que sa raison ne succombe définitivement devant tant d'épouvante. Tandis qu'il inspectait le passage condamné, celui-là même qui offrait la seule issue envisageable, l'érudit remarqua les traces de griffures et d'ongles qui parsemaient la pierre de la porte mortuaire. Avant lui, des gens s'étaient déjà retrouvés pris au piège de cette prison morbide et n'avaient rien trouvé d'autre que de s'acharner sur l'unique sortie envisageable en déployant une énergie frénétique. Gérald réfléchissait à la raison capable de provoquer chez quelqu'un pareil désespoir lorsqu'il perçut soudain une indicible présence toute proche de lui. Quelque chose s'avançait silencieusement dans sa direction au profit de l'obscurité!


    Un danger inconnu rôdait depuis son arrivée dans les ténèbres, observant avec malice chacun de ses gestes, guettant peut-être le moment le plus propice pour fondre sur lui. Pris de frayeur et de panique, le prisonnier brandit sa torche en direction de la menace insidieuse, conscient seulement de la formidable aura maléfique qui en émanait. Et c'est là, livré au piège d'une crypte cauchemardesque, abandonné de tous, que se révéla à Gérald le plus abject des chiens qu'il n'ait jamais été donné de contempler à un être humain.


    La créature, monstrueux cerbère aux yeux rougis par le sang, avait la vague apparence d'un Rottweiler Metzgerhund doté d'une envergure presque aussi imposante que la carrure d'un homme. L'entité impie n'avait plus en guise de pelage qu'un résidu de fourrure marron clairsemé de chairs rosâtres. De la gueule effroyablement large de l'animal, dépassaient des crocs luisants et surdimensionnés synonymes de mort.


    Si Gérald ne lâcha pas sa torche lorsque peur et panique mêlées le submergèrent, ce fut uniquement parce que l'idée même de se retrouver plongé dans les ténèbres en compagnie d'un pareil démon l'aurait sans doute fait mourir sur le champ de frayeur. Les frissons ininterrompus qui se déchaînaient partout sur sa peau firent s'accélérer les battements de son cœur affolé comme jamais auparavant. La bête hideuse dévorait l'intrus des yeux tandis qu'une bave écœurante, peut-être de la bile, dégoulinait de sa gueule contre nature.


    L'érudit oublia alors sa mission, la mort imminente de Charlotte et même l'enivrante beauté de Marion… n'avait plus d'importance que l'horreur face à lui. Il conservait néanmoins assez de lucidité pour savoir qu'essayer de forcer la porte comme tant d'autres avant lui serait une vaine tentative. L'abomination aurait plus de temps que nécessaire pour l'éventrer de ses crocs. Ces derniers rappelaient d'ailleurs étrangement à Gérald certains croquis exposés un jour par son père au sujet de la dentition hors norme d'un vampire. La seule perspective que ce rejeton des enfers puisse être damné par la malédiction des nosferatus glaça un peu plus encore ses sangs pourtant déjà mis à mal.


    Percevant la peur qui accablait le prisonnier, le chien se ramassa sur lui-même, tous muscles tendus, et plongea ses yeux bestiaux dans ceux de sa proie. Gérald vit alors, durant une brève mais hallucinante seconde de terreur, les affres de tourments qui l'attendaient s'il succombait à l'appétit de la bête cadavérique. Cette dernière émit un grognement proche d'un gargouillis et tous crocs en avant, fondit avec une rapidité inconcevable sur son adversaire. Tétanisé, le jeune homme enroula sa veste enflammée autour de ce qui ressemblait à un os de tibia, puis l'agita devant lui dans l'espoir de repousser le molosse. En vain. L'animal bondit avec agilité en direction de sa gorge, sans hésitation aucune.


    Le captif eut alors le réflexe salvateur de mettre entre lui et le monstre sa torche improvisée. Le Rottweiler s'acharna de sa puissante mâchoire sur le faible rempart de tissu embrasé, mais infirmé par la flamme qui brûlait sa gueule putréfiée, il finit par battre provisoirement en retraite. Une haine sanguinaire éclairait le regard vitreux de cette parodie d'être vivant. La chose ne laissa aucune chance au mortel terrifié de reprendre son souffle et repartit aussitôt à l'assaut. Gérald se laissa alors emporter par le poids de la créature et les deux combattants roulèrent l'un sur l'autre à même le sol. Le chien, avantagé par sa dentition protubérante et sa force surnaturelle, représentait pour l'érudit un formidable prédateur dont le simple contact suffisait à provoquer chez lui une révulsion des plus insoutenables. Les griffes déchaînées lacérèrent à plusieurs reprises les membres du prisonnier, lui arrachant à chaque fois des cris de douleur.


    De ses deux pieds, Gérald parvint à repousser une nouvelle fois son assaillant. Une partie de sa poitrine était d'ores et déjà ensanglantée et il avait conscience que si cet affrontement se prolongeait plus longtemps, il finirait tôt ou tard par se faire dévorer vif.


    C'est alors qu'un éclat dans les ténèbres de la crypte attira son regard. Il s'agissait du crucifix familial tombé à terre lorsque le jeune homme avait sacrifié sa veste pour en faire une torche. Le scintillement de l'objet sacré était comme un phare d'espoir apparu au milieu de l'obscurité. D'après sa force terrifiante et la façon étrange avec laquelle il se mouvait, l'abominable chien possédait certaines facultés propres aux vampires. Mais comment un organisme vivant avait-il pu se pervertir ainsi? Il était inconcevable que Marion ait pu alimenter une bête de son propre sang pour en faire une sorte de goule.


    Sans quitter l'infâme charognard des yeux, Gérald se jeta sans hésiter sur la croix. Il espérait que l'effet répulsif qu'exerçait l'artefact béni sur les vampires traditionnels ferait de même sur une créature de nature bestiale.


    La scène se joua à peine en une seconde. Le chien en décomposition poussa ce qui semblait être un hurlement lugubre et caverneux, puis se précipita sur l'humain en un seul bond d'une puissance inouïe. Gérald, qui ne ralentit pas son geste, eut néanmoins le temps de s'emparer du précieux symbole chrétien avec son bras libre et de le brandir aussitôt devant lui comme un bouclier répulsif.


    Le cerbère recula sensiblement. La vision du crucifix n'avait pas manqué de le troubler comme l'escomptait sa proie. Mais à voir la rage repoussante qui transparaissait sur la gueule de la chose maudite, il ne faisait aucun doute que ce subterfuge ne le tiendrait en respect seulement quelques instants.


    Cela permit néanmoins à Gérald de reprendre son souffle et de rassembler ses esprits. S'il ne faisait pas le poids physiquement contre une pareille insulte aux lois de la nature, peut-être son intelligence parviendrait-elle à le sortir de cette situation désespérée.


    Il brassa l'air autour de lui à l'aide de sa torche afin de discerner dans les ténèbres un éventuel objet qui pourrait lui servir d'arme. L'unique élément qu'il repéra fut l'une des énormes pierres effondrées du plafond délabré de la crypte. Lentement, il posa le crucifix sur le sol, créant ainsi une démarcation imaginaire, et recula ensuite jusqu'au bloc de granit. Il devait à tout prix éviter que son assaillant devine ses intentions.


    Une fois franchit la distance qui le séparait du fragment de mur blanchi par les siècles, il se baissa, toujours sans mouvement brusque, afin de le ramasser. Sans doute le chien perçut-il d'instinct la menace, à moins que ce ne soit sa faim sanguinaire qui décuplait son audace, car l'animal se rua sur Gérald en faisant fi de la croix qui lui barrait le passage. Les crocs du Rottweiler se plantèrent à nouveau dans la chair du captif.


    Mû par cette colère sourde, pareil à un chant du cygne, ressentie lors de certains moments fatidiques de l'existence, ce dernier cogna de toutes ses forces le crâne du molosse à l'aide de son arme improvisée. Il sentit les os du chien se briser dans un craquement révulsant, mais cela ne suffit pas à le calmer. Ignorant la souffrance de ses blessures, il asséna un nouveau coup à la créature damnée en plein dans son mufle difforme.


    Telle une furie, l'horreur ne tarda pas à riposter malgré son triste état, plus déchaînée que jamais et laissant son écume fétide dégouliner sur le visage de sa proie. Machinalement, le jeune érudit saisit le cerbèr aux mâchoires qui claquaient à quelques centimètres de sa gorge et, rassemblant ce qui lui rester de force, s'acharna à écraser la brique sur la tête de la monstruosité. Un organe sensible finit par être endommagé car enfin, l'abjecte créature se retira pour s'écrouler peu après à terre, à côté du prisonnier.


    Pantelant et couvert de sang, Gérald savait qu'il ne pouvait se payer le luxe de rester en état de choc. Le chien se trouvait momentanément hors d'état de nuire vu son triste état, mais s'il possédait des pouvoirs à l'image de l'engeance vampirique, ce n'était qu'une question de temps avant qu'il se régénère et ne recouvre ses esprits. Il se releva donc, hagard et plus affaibli que jamais. Sans se séparer du bloc de granit ensanglanté qu'il tenait dans sa main, il s'agenouilla devant la dépouille encore frémissante de l'animal impie et brandit la lourde pierre au-dessus de sa tête afin de prendre de l'élan. Fournissant un ultime effort, il écrasa cette dernière de toutes ses forces sur le crâne du monstre jusqu'à en faire une bouillie infecte. N'ayant rien d'assez tranchant pour décapiter le molosse, Gérald se vit contraint de réduire la tête de ce dernier à l'état de magma visqueux. Lorsqu'il eut fini son horrible besogne, seul avec la carcasse de la bête difforme, le jeune érudit lâcha enfin son arme.


    Son corps tout entier souffrait de terribles brûlures, tandis que l'immonde matière poisseuse souillait ses vêtements et sa peau. Le survivant resta longuement à contempler d'un regard vide le décor sordide qui l'entourait. Ce qui lui restait de torche ne révélait qu'avec trop de clarté la vision démente composée d'os, de cadavres en décomposition et de flaques de sang séchées … Il comprit alors avec effroi de quelle façon ce chien ordinaire état devenu progressivement le démon infâme qui hantait aujourd'hui la crypte: à force de se nourrir de corps exsangues et vampirisés!


    Le joli visage incolore de Charlotte se rappela au même instant à l'esprit de Gérald et raviva en lui une inquiétude des plus oppressantes, oubliée le temps de l'affrontement. Il lui fallait sortir au plus vite du piège morbide dans lequel on l'avait enfermé. L'âme d'une innocente encourait une menace innommable qui ne devait absolument pas arriver à terme. Quoi qu'il en coûte.
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    Lorsqu'elles étaient enfants, Marion et Charlotte Kraemer avaient pour habitude de ne jamais se séparer. Une attraction fusionnelle et réciproque éprouvée l'une pour l'autre, dictée par le lien invisible mais puissant de la gémellité. La petite fille aveugle passait de longs après-midi en compagnie de sa sœur. Attentive, elle écoutait sa bienfaitrice lui décrire patiemment les formes et les couleurs que sa cécité ne lui ferait jamais connaître. Dans le cadre douillet de leur résidence en plein centre de Hambourg, la jumelle de Charlotte illuminait la vie de sa protégée par la seule évocation de sa passion dévorante pour la vie. Quelles soirées inoubliables à partager ainsi, dans la connivence d'une flambée de cheminée, les amourettes de la demoiselle, les exubérances des nombreux soupirants pressés dans son sillage, ses coups de cœur artistiques et spirituels… Marion avait le don inné de transmettre sa propre force au travers de son animation enjouée et curieuse de tout. Partager son attrait pour les choses insignifiantes de l'existence n'était guère une entreprise des plus aisées. La fillette malade, contrainte à une morne solitude de par son triste état, avait conscience de sa chance à bénéficier d'une compagne aussi fidèle et enthousiaste. Elle vouait en retour à celle-ci une affection inconditionnelle. Des années plus tard, cette relation privilégiée ne se détériora point, bien au contraire. Devenues jeunes femmes, la complicité qui liait les deux jumelles devint si étroite que rien ni personne n'aurait pu prétendre l'éroder.


    Et maintenant que Charlotte percevait distinctement dans son esprit les paroles apaisantes de sa chère sœur, toute forme de souffrance ou de peur n'avait plus de raison d'être. Bien que Marion ne fît plus usage de ses lèvres pour s'exprimer, sa capacité à s'immiscer au sein des rêves intimes et à communiquer par le biais de la pensée lui suffisait pour faire comprendre ses intentions. La jeune femme mourante savait pertinemment à quelle forme de mal impie était en proie sa jumelle. Elle avait également conscience, quelque part au fond d'elle-même, de l'effroyable menace qu'elle représentait pour son âme. De cette soif issue d'une damnation séculaire que nul sacrifice ne parviendrait jamais à assouvir. Cependant, elle ne pouvait se résoudre à nourrir envers cette dernière quelque méfiance que ce soit. À présent qu'elles étaient enfin réunies toutes les deux dans les brumes rassurantes d'un rêve ouaté, Charlotte écoutait avec intérêt les conseils prodigués par la silhouette translucide de sa sœur. Point de place pour le doute ou l'anxiété, dans l'idylle de cet étrange songe, artificiel certes, mais néanmoins si paisible.


     Tu n'as plus rien à craindre, murmurait Marion de sa voix familière et glaciale. Cette nuit, prendra fin le tourment que t'inflige l'injustice de ta maladie. Tu deviendras telle que je suis: forte, belle et éternelle. Jamais plus nous ne nous quitterons, tu m'entends? Jamais plus…


    Au sein de ce sommeil rassurant, Charlotte sourit à sa visiteuse spectrale en guise de réponse. Percevoir avec clairvoyance la préoccupation de sa confidente la peinait. Par-delà sa faiblesse, elle ne pouvait que la rassurer. Pour épargner davantage d'inquiétudes à sa sœur, elle était prête à lui confier entièrement sa destinée, et qu'importe ce qui lui arriverait au final.


    Marion obtint ainsi l'approbation qu'elle espérait.


    Charlotte, les yeux clos et son esprit dérivant avec délice dans une rêverie factice, se sentit alors soulevée du lit. Quelqu'un la portait avec une telle facilité que son corps endormi ne pesait guère plus lourd qu'une plume. Les bras qui la tenaient étaient froids comme le marbre, mais emplis d'une force aimante. La jeune femme aveugle se sentait prise sous l'aile protectrice de sa sœur. L'indéfectible affection de celle-ci, avec cette aura délicate qui savait si bien l'envelopper, n'avait pas d'équivalent. De son esprit cotonneux, ne filtrait qu'une question: sa peau allait-elle à nouveau, comme les nuits précédentes, endurer les affres de son enivrante morsure?


    Dans l'immédiat, la bourgeoise au cœur éteint semblait juste vouloir éloigner sa précieuse jumelle de la chambre; pour l'emporter quelque part ailleurs, à l'abri dans un des nombreux refuges que recelait le vaste domaine de Kreuzburg.


     Aie foi en moi! murmurait inlassablement Charlotte au creux de son oreille. Je vais prendre soin de toi. Personne ne troublera notre avenir. J'en fais le serment sur ta vie et la mienne.


    Et la jeune femme, aveugle et confiante, ne pouvait alors aspirer à rien d'autre sinon voir confier les vertus de son âme mortelle entre les mains de Marion. Cette même personne qui à présent l'étreignait d'une jalousie protectrice.


    Les deux sœurs s'éclipsèrent hors de la chambre, telles deux ombres ne faisant qu'une, sans que les défenses installées par Gérald ne puissent à aucun moment les retenir ou même entraver les sinistres desseins nourris par la détermination de Marion Kraemer.
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    Était-ce la virulence de ses blessures qui évita à Gérald de sombrer à nouveau dans l'inconscience? Ou peut-être la peur qui le submergeait telle une irrépressible vague de panique l'aida-t-elle à rester alerte? Toujours était-il que le jeune homme mit une rare ardeur à fuir les murs de la crypte sordide et les horreurs épouvantables qu'elle abritait. Recourant à ses dernières forces, le prisonnier parvint à s'extirper de l'antique mausolée au travers d'une fissure providentielle qui éventrait sa toiture. Dehors, la pluie avait cessé de tomber pour laisser place à une lune terne, obstruée de sinistres nuages.


    Enfin libre, le jeune homme s'écroula épuisé sur le sol trempé et boueux du cimetière lugubre. Il ne pouvait s'octroyer aucune seconde de répit dans pareil moment de péril, pourtant, son corps refusait obstinément de fournir le moindre effort supplémentaire. Le molosse avait lacéré sa peau à de nombreuses reprises à l'aide de ses redoutables crocs. Ses épaules, ses bras ainsi que son torse, portaient les stigmates sanglants des morsures et coups de griffes qui lui avaient été infligés. Il demeura ainsi, brisé, de longues minutes avant que le souffle impitoyable de l'hiver ne le décide enfin à se redresser. Titubant et mal assuré sur ses jambes, le rescapé en piteux état entreprit de rejoindre le manoir. Sa chemise imbibée de sang et de pluie ne le protégeait pas du froid nocturne, mais à dire vrai, il accueillait presque comme une bénédiction l'air glacial qui lui giflait le visage. Les frissons qui courraient sur sa peau étaient encore le meilleur moyen pour lui de rester un tant soit peu lucide.


    Dans le tumulte des évènements, Gérald n'avait pourtant pas oublié de récupérer son crucifix en argent. L'objet béni dans sa main représentait la seule protection sur laquelle il pouvait encore compter en cette nuit sinistre. Il ignorait ce qu'il allait faire à présent. Désormais, rejoindre Charlotte était son unique priorité. Mais il savait à l'avance que cela n'aurait rien d'une tâche aisée: Marion bénéficiait sans doute de la complicité de quelques personnes qui vivaient au sein du manoir, dont faisaient probablement partie Petra et Ulrich. Le jeune homme avait la quasi-certitude que ce dernier devait être le responsable de sa terrifiante mésaventure dans la crypte. S'interposer entre un vampire et sa proie représentait déjà en soit une entreprise des plus périlleuses. Affronter en plus les instincts sadiques d'un dément tel que le majordome pouvait se révéler tout aussi risqué.


    Arrivé devant le fiacre abandonné qui l'avait entraîné sur une fausse piste, Gérald eut la présence d'esprit d'inspecter les valises entassées dans le véhicule. À sa grande satisfaction, il y découvrit quelques serviettes, une bouteille de rhum pour désinfecter ses blessures et même une chemise de coton noir en guise de rechange. Peut-être s'agissait-il là de quelques effets personnels ayant appartenu à Hans Kraemer lui-même car au vu de la taille modeste du vêtement, ce dernier n'appartenait vraisemblablement pas à Ulrich. Le maître de maison avait été si pressé d'éloigner sa femme du manoir qu'il en avait certainement oublié une partie de ses bagages.


    Gérald salua cette lueur de chance qui lui souriait enfin et se dirigea vers les écuries du domaine après s'être emparé de son butin. Avant d'entreprendre quoi que ce soit, administrer les premiers soins à ses blessures était une priorité. Il escomptait que les occupants de la demeure le croient mort: agir discrètement en jouant la carte de la surprise pouvait ainsi représenter un atout non négligeable.


    L'étable inutilisée lui parut l'endroit le plus adéquat pour trouver refuge. Après s'être mis à l'abri dans l'un des nombreux recoins que recelait la bâtisse plongée dans une semi pénombre, Gérald se débarrassa avec hâte de sa chemise souillée et désinfecta du mieux qu'il le put ses impressionnantes blessures à peine coagulées. Il était incapable de recoudre lui-même les plus graves d'entre elles, mais au moins les entailles particulièrement profondes avaient-elles cessé de saigner. Car le miraculé de la crypte avait connaissance du formidable odorat des vampires qui leur permettait de humer le sang humain sur des lieux à la ronde.


    Après avoir pansé ses plaies et enfilé sa nouvelle chemise propre, le jeune homme se risqua au dehors à la recherche d'un moyen pour pénétrer à l'intérieur du manoir. Pendant de nombreuses minutes, il passa en revue les différentes alternatives possibles. Des nuages d'une noirceur d'encre prenaient alors un malin plaisir à masquer la face argentée de la lune. L'orage avait cessé depuis plus d'une heure, mais des éclairs lointains zébraient toujours l'horizon hivernal de façon sporadique, accentuant un peu plus l'atmosphère malsaine du domaine plongé tout entier dans un silence contemplatif. Dominés par l'humidité nocturne et le froid, les abords du jardin sommeillaient d'un calme presque serein. Un leurre!


    L'exploration de Gérald se révéla fructueuse: il repéra une entrée de service qui pouvait lui permettre de s'introduire dans la demeure sans se faire repérer. Cette porte vitrée, verrouillée seulement de l'intérieur et sans surveillance, lui offrait un moyen d'accès idéal. N'ayant pas le nécessaire sur lui pour crocheter la serrure, il n'eut d'autre solution que de briser le carreau de la vitre. Une méthode rudimentaire qui eut néanmoins l'avantage de ne pas lui faire perdre plus de temps que nécessaire. Car son instinct suggérait au jeune de Lacarme que Charlotte était au même moment en proie d'un danger contre lequel il se devait à tout prix de la protéger.


    L'intérieur même du manoir était partiellement éclairé par quelques chandeliers disséminés aléatoirement sur le mobilier laqué. Gérald se trouvait dans les cuisines, le lieu même où il s'était entretenu la veille avec Petra et Hylda. Le simple souvenir de la petite employée l'inquiétait d'ailleurs beaucoup et il aurait tout donné pour savoir ce qu'il avait bien pu advenir d'elle. Rien dans la pièce déserte ne trahissait une activité récente: les marmites et casseroles se tenaient parfaitement rangées à leur place d'origine, aucun plat ni couvert ne traînaient sur les espaces de travail rutilants. Les occupants de la maison n'avaient de toute évidence pris aucun repas récemment.


    Gérald se résolut à s'armer d'un des couteaux de cuisine effilés rangés dans un tiroir de la pièce. Manipuler des objets tranchants le répugnait au plus haut point, bien qu'il ne connût que trop bien l'utilité qu'une telle lame pourrait lui apporter en cas de problème. Faisant un effort pour éviter de faire le moindre bruit, l'intrus se risqua ensuite au travers de l'agencement familier et à présent hostile du manoir. Dès qu'il eut franchi la limite des cuisines, il eut conscience du risque de tomber à tout instant sur un des complices de Marion Kraemer. Son plan consistait à rejoindre la chambre de Charlotte à l'étage, en espérant que le moins de monde possible ne lui barre le chemin. Une fois sur place, il aviserait la suite.


    Certaines pièces de la demeure étaient plongées dans une quasi-obscurité faute d'éclairage. Mais ceci ne ralentit pas Gérald pour autant. Sa vision avait eu le temps nécessaire de s'adapter à la pénombre. L'escalier qui menait aux chambres de l'étage était presque à sa portée lorsqu'un éclat de voix le fit soudain tressaillir. Il reconnut immédiatement l'accent berlinois de Petra ainsi que les pleurs d'Hylda. Néanmoins, le plus inquiétant restait les intonations menaçantes d'une voix masculine basse et caverneuse qui n'étaient pas inconnues à l'érudit.


    Un instant, ce dernier fut tenté un instant de poursuivre son chemin, mais le souvenir de la petite servante terrorisée se cramponna à son esprit. Gérald se remémorait le sarcasme que Marion lui avait lancé alors qu'il portait secours à la domestique évanouie, terrassée par l'anémie. Oui, il ferait tout son possible pour protéger les personnes vivant sous le toit de ce manoir, qu'elles appartiennent ou non au clan des Kraemer!


    Si la culpabilité de Petra, quant à sa complicité avec Marion, ne faisait aucun doute, il était tout aussi certain que l'employée anémique qu'il avait requinquée plus tôt dans la journée ne pouvait être tenue responsable des noirs desseins qui se tramaient au domaine maudit de Kreuzburg. Éparpiller ainsi ses efforts en déviant son trajet était une erreur, mais Gérald ne pouvait se résoudre à laisser quelqu'un d'aussi innocent qu'Hylda aux griffes d'un sort peut-être pire que la mort. Regrettant de n'avoir aucune arme à feu entre les mains, le jeune homme suivit la direction d'où provenaient les voix, toujours à pas feutrés. La piste sonore le mena jusque devant la porte du petit salon dans lequel lui et Marion s'étaient affrontés au cours d'une partie d'échec. Accroupi, il risqua un coup d'œil rapide dans la pièce afin de comprendre ce qui se tramait et y aperçut Petra accompagnée de Hylda, toutes deux mises en joue par Ulrich. Le majordome tenait dans ses mains un fusil braqué en direction de ses deux collègues. Tandis que la plus jeune du trio, assise sur un fauteuil, ne cessait de pleurer à chaudes larmes, terrifiée par la situation dans laquelle elle se trouvait prise au piège, la cuisinière âgée ne se laissait quant à elle pas impressionner le moins du monde et osait même tenir tête à l'homme armé.


     Tu m'avais juré qu'on pourrait quitter le manoir, cracha Petra visiblement outrée. J'ai fait exactement ce que tu m'as demandé pour que tu puisses te débarrasser de ce Français. Maintenant cesse ton numéro ridicule et laisse-moi partir avec la gosse.


    Le visage d'Ulrich affichait cette agressivité méprisable caractéristique des individus ne portant aucun respect pour la vie d'autrui.


     J'ai effectivement dit que vous quitteriez le domaine, ricana-t-il. Mais je n'ai jamais précisé de quelle manière.


    Les traits usés de la vieille femme se décomposèrent. Hylda, elle, n'était plus en état de comprendre la signification morbide de ce simple échange de mots. Le majordome s'approcha un peu plus près de ses deux prisonnières, le chien de son fusil armé pour faire feu.


    Malgré son état d'épuisement et ses blessures, Gérald saisit sans hésiter l'opportunité qui se présentait à lui. Se risquant à dévoiler sa présence, il fondit sur le valet figé de surprise et, avant que ce dernier n'ait le temps d'esquisser le moindre geste, le désarma en lui assenant un coup de couteau qui s'enfonça dans son bras droit. Au préalable, le jeune homme avait eu le réflexe d'empoigner à pleine main le canon de l'arme et d'orienter celui-ci en direction du plafond. Précaution judicieuse, car un coup de feu assourdissant tonna bientôt dans la pièce au milieu de la panique. Ulrich ne mit guère plus d'une seconde pour réagir. Ses traits anguleux tremblaient d'une rage inouïe tandis que ses yeux bleus fusillaient du regard celui qu'il croyait déjà dans l'Au-delà.


     Impossible! rugit-il avant de saisir Gérald par le col et lui faire traverser d'une seule et violente empoignade la moitié de la pièce. Tu devrais être mort à l'heure qu'il est, dévoré par mon chien.


    Gérald s'écrasa avec fracas sur un des meubles vitrés qui décoraient la pièce. Le luxueux petit salon prit soudain des airs de champ de bataille. La force dont était doté le majordome aux larges épaules ne ressemblait en rien à celle d'un individu normal. Ignorant la meurtrissure à son bras, il se précipita sur le gêneur à terre, et avec une brutalité rare, commença à abattre ses poings énormes sur son visage en guise de représailles. Le père de Gérald avait initié son fils aux rudiments de la boxe et de quelques autres arts de combat durant son adolescence afin de compléter son éducation. Il prédisait, lors de ces longues séances d'entraînement, que ce type d'exercices pourrait peut-être un jour lui sauver la vie. L'enfant n'avait alors rien d'un disciple particulièrement doué, mais il faisait néanmoins son possible pour ne pas décevoir son instructeur et suivre les leçons avec son assiduité habituelle.


    Malgré le choc qu'il venait de subir et la douleur de ses nombreuses blessures, Gérald parvint à reprendre suffisamment ses esprits pour se dégager de l'emprise du colosse blond. La puissance des muscles de l'Allemand ainsi que la rapidité fulgurante de ses mouvements trahissaient sa véritable nature. Le sang de Marion Kraemer lui octroyait une vigueur faramineuse qui n'avait rien d'humaine.


    « Une goule… » songea Gérald en sentant un frisson lui parcourir l'échine. Contre une telle créature, le crucifix d'argent tombé sur le sol à quelques mètres des deux hommes ne ferait preuve d'aucune utilité. Les serviteurs liés à un vampire n'éprouvaient pas de répulsion ou de malaise à la vue d'une relique sainte. Même s'il avait eu l'occasion de s'en emparer, le jeune de Lacarme doutait que la croix bénit puisse se montrer d'une quelconque efficacité.


    Rampant sur le sol parsemé d'éclats de verre, Gérald cherchait à mettre un peu de distance entre lui et Ulrich. Son couteau lui avait échappé lorsqu'il s'était vu projeté contre le meuble, et il se retrouvait à présent démuni contre la furie de son adversaire aussi imposant qu'implacable. Ce dernier, le poing levé et les lèvres retroussées, serrait les dents de colère dans une mimique effroyable. Il donnait libre cour au courroux qui couvait en lui jusqu'alors; une attitude psychotique semblable à celle d'un opiomane en manque. Marion s'était assurée la fidélité de ce formidable gaillard en faisant naître en lui une dépendance à son sang, une méthode malsaine à laquelle recouraient certains vampires lorsqu'ils voulaient s'attacher la fidélité d'un être humain. Réduit à un état proche de l'esclavage dont le majordome n'avait pas conscience lui-même.


    Gérald parvint à se relever avant que le sinistre valet ne le matraque d'une nouvelle volée de coups de poings. S'emparant au hasard d'un des guéridons qui ornaient le salon confiné, il essaya d'en cogner son agresseur pour se défendre. Sans succès. Ulrich était décidément bien trop vif malgré sa stature massive pour se laisser surprendre par une feinte de ce genre.


    La brute saisit à nouveau son adversaire haletant par les épaules et lui administra un terrible coup de tête en plein visage. La lèvre supérieure du jeune érudit se déchira sous le choc tandis que l'une de ses arcades sourcilières se brisa dans ce maelström de violence. La vue du blessé se troubla et il sentit son esprit vaciller inexorablement vers la torpeur de l'inconscience. Toutefois, la cruauté du majordome n'escomptait nullement en rester là. Ce dernier s'amusait follement à tabasser celui pour lequel il vouait une haine sans concession. Un nouveau coup de tête fracassa le nez de Gérald qui partit s'écrouler tel un insignifiant fétu de paille sur la table qui supportait l'échiquier. Petra avait tiré profit de la diversion pour s'éloigner en compagnie de Hylda. Les deux hommes livraient à présent seuls leur combat mortel dont l'issue fatale ne faisait aucun doute.


    Malgré l'intense douleur qui lui vrillait le crâne et le filet de sang continu qui s'écoulait dans sa bouche, le Français trouva à nouveau les ressources pour se redresser avec peine. Son adversaire, une expression de farouche sauvagerie déformant son visage, observait d'un air amusé les souffrances de sa victime ensanglantée. Afin d'être plus libre de ses mouvements, il se débarrassa de son gilet de service et releva les manches de sa chemise blanche souillée d'hémoglobine. C'est alors que le regard de Gérald se posa par hasard sur le fusil tombé à terre quelques secondes plus tôt dans la confusion. Ulrich semblait ne plus se souvenir de son existence. Comme une ultime chance; c'est ainsi que le jeune homme perçut la vision de l'arme abandonnée. Il devait à tout prix s'en emparer sans que le majordome n'évente prématurément ses intentions.


    Gérald se saisit du premier fauteuil qui lui tomba sous la main et l'envoya valdinguer en direction de son assaillant. Ce dernier repoussa le projectile d'un simple geste du bras avec une facilité déconcertante. Les muscles noueux de son cou étaient tendus à l'extrême, et dévoilaient un peu plus encore sa macabre animosité. Mais tout ceci n'était rien de plus qu'une diversion destinée à l'occuper. Profitant de ce court répit, le jeune de Lacarme eut le temps de s'emparer in extremis du fusil sur le sol. Lorsque Ulrich prit conscience de l'habile subterfuge, il était déjà trop tard. Dépité, un gloussement lugubre s'échappa alors de ses lèvres.


     Tu penses réellement qu'une balle sera suffisante pour me stopper? ricana-t-il de sa voix lourde de menaces.


    Le géant ne cessait de toiser sa proie qui le tenait en joue sans le lâcher un instant des yeux. Gérald, qui ignorait s'il s'agissait là d'une simple fanfaronnade pour le bluffer, ouvrit le feu sans hésiter sur celui qui fut autrefois un humain. La balle atteignit le majordome en plein estomac, donnant à l'impact assez de puissance pour projeter l'effroyable goule loin en arrière. Le chargeur du fusil était maintenant vide. Le jeune homme regretta aussitôt de ne pas avoir visé la tête. Car déjà, contre toute raison, son adversaire se relevait au milieu des débris de meubles qu'il avait entraîné dans sa chute.


     Je suis immortel, rugit le colosse pourtant mortellement blessé. Le sang de Marion me donne la résistance nécessaire pour la servir avec efficacité. Tu vas mourir, misérable créature et je te survivrai pour les siècles à venir!


    Sur ces mots, Ulrich marcha d'un pas lourd et décidé en direction de son adversaire plus affaibli que jamais. La différence entre les deux hommes était flagrante, tant au niveau physique que comportemental. Gérald ne pouvait même plus espérer fuir ou se retrancher dans une autre pièce du manoir; le petit salon qui avait assisté à son dernier entretien avec Marion serait son tombeau. Le majordome frappa une nouvelle fois le chasseur de vampires au niveau du menton, en prenant soin toutefois de le maintenir debout par le col de sa chemise. Un coup, puis un second s'abattirent successivement sur le corps maintenant inerte de Gérald qui ne pouvait même plus répliquer aux attaques. Malgré la balle qui lui avait perforé l'estomac, la brute était encore capable de recourir à une violence extrême que rien ne semblait en mesure de pouvoir endiguer. Après avoir brisé quelques côtes, les doigts de la créature enragée finirent par se resserrer avec force autour du cou de Gérald afin de l'étrangler.


    Alors que l'issue du combat semblait proche, un nouveau coup de feu retentit soudain dans la pièce dévastée. Les doigts bourrus relâchèrent alors leur emprise sur la chair de son souffre-douleur, sonné. Gérald eut seulement conscience de l'arrêt soudain de toute brutalité contre son corps meurtri. Un de ses yeux était tuméfié à tel point qu'il ne pouvait presque plus l'ouvrir. Malgré sa vue extrêmement faible, il s'aperçut néanmoins que son visage ainsi que ses vêtements étaient couverts d'un sang cramoisi qui ne lui appartenait pas. Tout en se dégageant pour prendre appui sur l'un des murs du salon, il vit qu'un impact d'arme à feu avait perforé de part en part le front de son bourreau. Ce dernier, les yeux figés dans une expression de surprise totale, semblait privé de toute étincelle de vie, fauché en pleine victoire. Plusieurs secondes furent nécessaires à l'envoyé des Lacarme pour comprendre ce qui venait réellement de se produire. Dans l'encadrement du salon se tenait Petra, qui brandissait avec fébrilité un pistolet devant elle. Quelques volutes de fumée s'échappaient encore du canon de l'arme. Gérald reconnut fort bien cette dernière, il s'agissait du petit pistolet à balles d'argent qu'il conservait habituellement dans sa mallette avec le reste de ses ustensiles de travail. Comment la vieille femme était parvenue à se procurer l'arme en question, cela le combattant blessé l'ignorait; il ne pouvait néanmoins que saluer l'usage pour lequel la cuisinière l'avait employée.


    Le corps immense et sans vie du majordome s'effondra sur le sol, au milieu des objets brisés et du mobilier fracassé. Étrangement, le vase garni de roses fanées faisait partie des rares éléments à ne pas avoir subi la foudre destructrice de la bagarre. Gérald mesurait pleinement combien il devait sa survie au seul courage de Petra et son initiative salvatrice. Cette dernière, à bout de nerfs, lâcha finalement le pistolet, comme si le simple contact de la crosse lui brûlait la peau. Abasourdie de terreur, elle se mit à pleurer doucement sur la mort qu'elle venait de provoquer. Le jeune homme, lui, puisait dans ses dernières ressources afin de ne pas s'évanouir de souffrance et d'épuisement mêlés. Son visage, habituellement empreint d'une agréable finesse masculine, n'était plus à présent qu'un amas de bleus et de contusions. Mais sa douleur, aussi éprouvante pouvait-elle être, le rassurait néanmoins sur un point crucial: il survivrait pour le moment!
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    Le cœur de Charlotte battait faiblement; de la chétive expression de ce dernier dépendait toute la fragile existence de la jeune femme. Cette vitalité si mince qui ne tenait qu'à un fil obligeait Marion à employer une précaution infinie lorsqu'elle manipulait sa sœur. Elle allongea son précieux fardeau sur les draps immaculés du lit, aménagé spécialement pour l'occasion dans la cave du manoir. L'endroit était froid et obscur, mais représentait néanmoins le lieu le plus sûr de la demeure. Absolument personne ne devait interférer dans le rite de l'ultime étreinte qui aurait bientôt lieu.


    À l'abri du cercle de lumière tamisée produite par les quelques chandeliers repoussant les ténèbres, la vampire blafarde contemplait la jeune femme mourante avec une tendresse dévorante. Lors de sa propre transformation, sa vigueur exceptionnelle lui avait permis de sombrer dans la damnation en une seule nuit, sans étape à respecter ni prudence aucune. Toutefois, la santé de Charlotte était si vacillante que Marion avait dû se résoudre, dès le départ, à prolonger sur plusieurs nuits les étreintes successives. Une mesure nécessaire afin de ne pas engendrer un choc trop important pour le métabolisme déficient de sa sœur. Progressivement, elle réduisait la quantité de fluide vital contenu dans son corps tout en sustentant chaque nuit la mourante d'une infime ration de son propre sang contaminé par le mal. Ainsi se résumait la méthode destinée à transmettre à la jeune femme aveugle le don maudit d'éternité. Marion avait tout planifié dans les moindres détails, ne laissant aucune place pour le hasard.


    Face à l'état désespéré de sa fille et l'inexplicable hécatombe qui sévissait dans les rangs de son personnel de maison, son père avait réagi comme Marion l'avait escompté en emmenant son épouse en lieu sûr. Grâce aux nombreuses manifestations surnaturelles auxquelles il s'était vu contraint de faire face par le passé, il avait su mieux que quiconque déceler rapidement les prémices latentes de l'épidémie de vampirisme qui frappait les siens. Anémies, terreurs nocturnes, comportements étranges… de bien funestes symptômes! En réalité, la venue fâcheuse de Gérald de Lacarme représentait le seul élément perturbateur dans l'accomplissement de la macabre entreprise de Marion.


     Ta santé précaire ne sera bientôt plus qu'un mauvais souvenir, murmura la vampire attentionnée à sa sœur endormie. Toi et moi, nous serons dans peu de temps libres de mener la vie que nous désirons, sans contrainte ni peur aucune… plus unies que jamais!


    Les doigts fuselés de la créature diaphane effleurèrent dans une tendre caresse la joue de la dormeuse.


    Charlotte, étendue sur le lit drapé de soie blanche et ses paupières closes, ne répondit pas à la promesse de bonheur que lui témoignait sa sœur. À la voir ainsi livide, plongée dans les Abîmes d'un profond sommeil n'ayant rien de naturel, n'importe quel témoin aurait juré que le cœur de cette beauté tourmentée avait déjà cessé de battre.


    Une robe d'un écru aussi pur que sa peau revêtait une Marion des plus soucieuses. Le don ténébreux ne résidait en elle que depuis peu de temps. Sa perception s'en trouvait décuplée à l'infini, lui donnant accès à une puissance qui n'avait nul équivalent chez les mortels, tandis que son esprit aiguisé tendait à percevoir l'horizon caché de la sagesse des siècles. La lumière du jour atténuait certes l'étendue des pouvoirs qu'elle ne cessait d'apprivoiser nuit après nuit, mais jamais assez pour la rendre déficiente ou vulnérable à quoi que ce fût. Elle se contentait en journée d'arborer le visage bénin que l'on s'attendait à percevoir sur une jeune fille de son âge. Quand les ténèbres et la lune paraissaient enfin, il en allait tout autrement; son don impie ne connaissait alors plus de limites, à l'image de son inavouable soif de sang; tel était le prix à payer pour atteindre la maîtrise sans condition de son existence! Elle acceptait de damner son âme avec joie pour bénéficier d'un si inestimable privilège. Et pourtant… La perspective d'agir de façon inappropriée envers sa protégée l'épouvantait au-delà de toute raison. Dans ses bras à l'apparence si frêle, elle sentait courir l'influence d'une force inconcevable; une essence inconnue et mystique capable de changer la vie en une éternité de non-mort. Son acte blasphématoire, ses machinations, ne la tourmentaient pas outre mesure. Ses agissements n'étaient dictés que par une impérieuse nécessité, rien d'autre. Si Dieu et la science des Hommes ne pouvaient rien pour sauver sa sœur, elle en possédait à présent les moyens. Elle allait mettre en œuvre son plan prévu, animée par toute la foi qu'un être humain pouvait déployer en un pareil moment de sacrifice.


    Marion s'assit sur le lit, au chevet de sa jumelle. Une ressemblance stupéfiante transparaissait sur les traits en tout point identiques des deux sœurs. Faisant montre d'un trésor de délicatesse, elle s'empara d'un des poignets de celle-ci, aussi fragile qu'un verre de cristal entre ses mains immortelles. Soudain, le retentissement lointain d'un coup de feu vint troubler le silence cérémonieux.


    Quelqu'un à l'intérieur même du manoir venait de faire usage d'une arme, probablement Ulrich!


    Ulrich, ce majordome acquis tout entier à sa cause. Une brute vile, inculte de toute manière, mais qui lui avait néanmoins rendu de grands services jusqu'à maintenant. Toutefois, son dévouement exclusif était vain. Malgré ses services rendus, jamais Marion ne lui permettrait d'accéder au rang vampirique auquel il prétendait. Ce privilège se destinait à Charlotte et nul autre. Après cette nuit, elle devrait se résoudre à se séparer de lui et de ses moeurs malsaines. Ses pensées comme ses ambitions n'avaient en fait jamais eu aucun secret pour la vampire. Cet homme n'entretenait rien d'autre que le mal ancré au fond de son cœur, et ignorait jusqu'à la signification même des mots sentiment et passion. Un vice fourbe brûlait en lui, interdisant à son âme méprisable les portes de l'éternité qu'il convoitait pourtant si âprement. Car c'était l'évidence même pour l'héritière Kraemer que jamais son sinistre employé ne la rejoindrait dans le cercle fermé des êtres se jouant des affres du temps.


    Son esprit était même parvenu à se fermer au charme de son visiteur français. Elle avait pourtant distinctement perçu l'attirance réciproque, presque naturelle, les liant l'un à l'autre. Cela faisait bien longtemps qu'un homme ne l'avait pas contemplée d'une façon aussi admirative. Lorsque Gérald l'observait de ses yeux d'un bleu délavé, il se reflétait dans son essence toute la sagesse aimante auquel une femme aspire chez un soupirant. Mais les obligations du gentleman allaient dans le sens contraire de ses propres intérêts, et cela suffisait à le rendre gênant.


    Le vert clair des prunelles de Marion couvait affectueusement sa sœur chérie. Cette dernière, imperturbable dans son sommeil, semblait attendre, résolue, l'issue de sa destinée. Alors, les paroles qu'avait proférées Gérald, cet insolite protecteur dépêché par son père, se rappelèrent à son esprit. Charlotte souhaitait-elle réellement finir sa courte existence aussi prématurément, sous prétexte de vouloir honorer ses pieuses croyances? Était-ce pour la jeune femme un tel blasphème que de renier les lois de Dieu pour embrasser l'amour du sang? Non, cela ne se pouvait! De telles paroles n'avaient été proférées qu'à cause de la faiblesse qui la rongeait insidieusement depuis trop longtemps. Lorsque Charlotte se relèverait d'entre les morts, elle lui serait reconnaissante d'avoir pris pour elle cette décision. La satisfaction de jouir enfin de ses sens la ferait revenir sur ses paroles, cela ne faisait aucun doute dans l'esprit de la vampire.


    Détonation d'un nouveau coup de feu. Que pouvait-il bien se passer au manoir? Un affrontement? Mais contre qui? Ulrich lui avait assuré plus tôt s'être définitivement débarrassé de Gérald. Un troisième bruit d'arme à feu, plus faible que les précédents, brisa une dernière fois le silence inquiet. Puis plus rien. Il était impossible pour Marion de connaître les raisons d'un tel vacarme. Et puis cela lui importait peu au final. Elle reporta son attention sur la jeune femme blême étendue à ses côtés. L'heure était enfin venue pour sa jumelle de troquer son calvaire maladif contre une existence toute neuve.


    L'immortelle rapprocha le poignet offert de sa sœur vers sa bouche. L'inavouable soif de sang qui hantait chacune de ses nuits depuis sa transformation se faisait plus insistante. Mais il lui faudrait, cette fois-ci plus que jamais, mesurer ses instincts de prédatrice. Refréner à tout prix cet épouvantable désir d'aspirer la vie et de donner la mort en retour! Ses pupilles félines se rétrécirent sous la poussée de la faim primale refoulée en vain, tandis que des crocs protubérants naquirent par-delà le velouté carmin de ses lèvres. Le monde réel sembla se désagréger lorsque l'éclairage vacillant des chandeliers se révéla soudain insuffisant pour repousser les ténèbres qui enveloppaient la cave. Une force malsaine envahit de sa présence l'abri obscur dans lequel s'étaient retranchées les deux femmes. Lorsque le sang capiteux de sa sœur commença à déferler sur son palais, une aura aussi maléfique qu'aphrodisiaque se mit lentement, inexorablement, à émaner de la créature non-morte. Cette dernière, penchée sur le membre ensanglanté de sa proie, lapait le précieux liquide carmin comme s'il s'agissait du plus enivrant des nectars.


    Charlotte ne put retenir un imperceptible gémissement dans son sommeil. Ce seul son, pratiquement inaudible, suffit néanmoins à ramener Marion à l'impitoyable âpreté de la réalité. Elle stoppa sur le champ son voluptueux baiser de mort et reposa avec douceur le poignet exsangue de sa sœur sur le lit. Bien que la quantité de sang qu'elle avait absorbée fût loin d'être suffisante pour la rassasier, la vampire entreprit ensuite de lacérer sa propre langue à l'aide de ses crocs. Sa bouche devenue ainsi un calice de malédiction impur, elle se pencha délicatement vers le visage endormi de la jeune femme pieuse, plus livide que jamais. Les paupières frémissantes de cette dernière trahissaient les indicibles tourments charnels qui agitaient son sommeil; rêves sensuels aux relents tabous de plaisirs interdits. Lorsque les lèvres des jumelles se rencontrèrent, un fin filet du liquide vermeil vint s'immiscer dans la gorge offerte de Charlotte. Même beauté hors du temps, même blondeur. La vision perverse des deux sœurs ainsi enlacées, allégorie sensuelle de l'alpha et l'oméga, était alors à même de faire chavirer l'âme du vertueux le plus accompli. Le baiser portait le mal infâme que la famille de Lacarme s'employait à combattre depuis des générations. Une puissante damnation contre laquelle seule la faible foi des Hommes pouvait espérer se dresser. Un sang épais emplit la bouche de Charlotte, s'écoulant sur le palais de cette dernière.


    L'une après l'autre, de longues minutes se succédèrent. Dans les ténèbres du domaine de Kreuzburg, le temps lui-même se figea devant les visages identiques des deux jumelles unis dans un élan d'espoir fraternel. Marion restait fébrilement aux aguets d'une quelconque réaction qui viendrait briser l'insupportable torpeur de sa sœur aimée. Le faible cœur de celle-ci s'était tu depuis quelques secondes. Signification de l'arrêt définitif de sa vie éphémère ou prémisse d'une nouvelle existence d'éternité? La vampire relâcha alors l'emprise de son étreinte afin d'observer, soucieuse, la poitrine inerte de sa sœur. Elle tenait dans sa paume glacée les doigts immobiles de la jeune femme, s'attendant à tout moment de les sentir à nouveau se serrer contre sa peau. Il eut semblé, à voir ainsi la splendeur sculpturale et contemplative de la créature immortelle, observer l'une de ces antiques statues qui honoraient autrefois de leurs présences les jardins romains. L'attente se fit longue, interminable, suppliciante. Le destin suspendit son envol au cours de cet effroyable instant d'incertitude durant lequel déchéance de l'âme et repos éternel se livraient une bataille fratricide. Mais rien! Aucune réaction ni l'esquisse d'un imperceptible mouvement ne vint troubler la solennité mortuaire de Charlotte Kraemer.


    Une ombre passa sur les traits défaits de Marion. La dernière étincelle de vitalité qui avait soutenu jusqu'à maintenant la jeune femme aveugle venait de disparaître. Pas de résurrection miraculeuse ni de seconde chance. L'échange de sang avait échoué. Ne subsistait que le néant d'un trépas sans retour ni échappatoire. Faire face à toute l'horreur de cette constatation était au-dessus des forces de la buveuse de sang à présent seule, privée de celle pour qui le mot famille prenait sa réelle signification.


    Mû par une incommensurable tristesse, un hurlement de désespoir s'éleva au travers tout le manoir et même au-delà des frontières du domaine de Kreuzburg. Tous les chandeliers de la demeure virent brusquement l'intensité de leurs flammes décupler par une force ardente, échappée des profondeurs de quelques limbes infernales. Les paroles perdirent toute utilité en cet instant tragique. Au milieu de cet océan de souffrance tangible, seules les lamentations de Marion se déversaient. Des lamentations portées par le flot continu de larmes de sang qui s'écoulaient sur ses joues incolores… l'accablement spectral d'une damnée qui ne pouvait plus que pleurer la perte d'un être aimé.
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    Lorsque le feu balbutiant de la cheminée et des lampes à huile explosa soudain, maelström déchaîné de forces maléfiques, Petra et Hylda avaient déjà fui la demeure. Ne restait plus que Gérald, seul, entre les murs du manoir abandonné; théâtre involontaire de la tragique malédiction des Kraemer. Bientôt, pour accompagner cette manifestation des puissances obscures, une lamentation inhumaine s'éleva dans la nuit. Celle-ci inspira au jeune homme une terreur sans nom, bien au-delà de toute compréhension. Puis, la plainte damnée se tut et entraîna un silence transcendant de tristesse.


    Le Français, assis sur un des fauteuils de la bibliothèque familiale, étudiait le pistolet qu'il tenait dans sa main, celui-là même dont s'était servi Petra pour abattre Ulrich quelques minutes plus tôt. Avant de partir, la vieille femme lui avait restitué le matériel contenu dans sa mallette. Les quelques heures qui restaient avant les premières lueurs de l'aube présageaient une longue attente. Les blessures de Gérald le faisaient à présent trop souffrir pour qu'il se fatigue à prêter une quelconque attention à son état de santé. La raison de cette funeste clameur lui était inconnue, mais cette dernière n'augurait rien de bon. Cependant, la certitude que Charlotte venait de quitter ce monde le tenaillait. Il ignorait s'il devait se réjouir de cette intuition ou au contraire s'en désoler. Son père lui avait donné pour devoir de contrer une calamité infâme, de faire en sorte qu'un mal insidieux ne se répande point parmi les membres de la famille de Hans Kraemer. De toute évidence, l'une des filles de ce dernier ne souffrirait plus jamais de quelques maux que ce soit.


    Restait à présent Marion. La belle et troublante maîtresse des lieux. Celle qui par sa seule volonté avait tenté d'arracher sa sœur jumelle à la cruauté de la vie, en lui imposant un espoir d'existence qu'elle pensait meilleur. Une noble motivation. Gérald respectait la force de personnalité que demandait une pareille entreprise. Étrangement, il lui semblait percevoir les pensées de celle qui obsédait ainsi son esprit. Par quelle magie démoniaque? Cela, le jeune érudit l'ignorait. Il n'avait conscience que de la peine écrasante du vampire ainsi que l'insoutenable sentiment de culpabilité qui la torturait. Elle avait embrassé une éternité de damnation pour rendre plus agréable la vie de sa sœur. En guise de récompense pour son dévouement sans limite, elle se voyait arracher sa jumelle de la plus horrible des manières. À présent qu'elle était prise au piège de sa nature impie, plus aucune raison ne l'obligeait à supporter l'épouvantable malédiction qui était sienne. Elle souffrait, suppliait qu'une âme charitable vienne la délivrer de ses tourments.


    Gérald aurait pu fuir alors, quitter cette maison désormais maudite et rejoindre le confort rassurant de ses livres. Pouvait-il se résigner à une pareille lâcheté? Pourrait-il accepter d'oublier ainsi la tendre beauté de celle qui, par son seul charme, l'avait étourdi de passion? Aussi limpide que l'eau de source, son cœur lui disait que non. Sa présence dans ce manoir perdu au cœur de l'Allemagne signifiait l'importance vitale pour son âme d'aider Marion Kraemer. Pas pour s'acquitter de son devoir familial ou honorer la bravoure passée de son père; juste parce que tout son être lui intimait de soutenir la jeune bourgeoise en ce moment de deuil et d'errance dans les ténèbres.


    Pour la première fois depuis son arrivée, le jeune de Lacarme envisageait que sa présence au manoir, au côté des sœurs Kraemer dans ce moment décisif, n'était peut-être pas le seul fruit du hasard.


    Après avoir rechargé le barillet de son pistolet avec des balles en argent, Gérald plaça un crucifix autour de son cou et quitta la bibliothèque. Partir à la recherche de Marion au travers du manoir était inutile car il connaissait la provenance de la lugubre lamentation ayant résonné auparavant: la partie inférieure de la demeure, autrement dit, la cave. Le Français meurtri avançait en claudiquant vers l'accès au sous-sol lorsque soudain, apparut devant lui la silhouette élancée de Marion.


    La jeune femme se déplaçait silencieusement, comme si ses pieds glissaient sur le sol dallé. La longue robe blanche qui moulait ses formes parfaites était souillée de sang, un mélange du sien et de celui de Charlotte. Dans ses bras frêles, pendait le corps sans vie de cette dernière. Le visage diaphane de Marion, si avenant et épris de plaisirs quelques heures plus tôt, était maintenant réduit à un masque livide taché par les traînées carmin qui s'échappaient de ses yeux et ses lèvres. Le destin avait voulu que la vampire et son visiteur se retrouvent dans la salle à manger dans laquelle ils avaient dîné ensemble la veille; le théâtre lugubre de leur ultime adieu. Sans dire un mot, désespérée, le regard figé sur les traits à présent sereins de sa sœur, la sculpturale maîtresse des lieux déposa avec une infinie tendresse la dépouille de celle-ci sur l'immense table trônant au centre de la pièce.


     Je l'ai tuée, gémit-elle d'une voix étrangement profonde. J'avais pour seule intention de pourvoir à son bonheur pour toujours et au lieu de cela, j'ai réduit à néant sa fragile existence.


    Des ombres gigantesques se déchaînaient partout sur les murs bardés d'armes de la salle. La flamme des lampes à huile diffusait une faible clarté vacillante, comme si un improbable souffle de malveillance se complaisait à chahuter son éclat.


     Je suis un monstre, poursuivit Marion en haussant le ton. Mon âme damnée fait écho à l'impureté de mon cœur. Je ne respecte rien et n'ai à présent plus de raison de hanter cette terre de ma présence. J'ai échoué, Gérald.


    La jeune femme, belle comme un ange de porcelaine, avait abandonné à regret la vision funèbre qu'offrait l'inertie de sa sœur afin de mieux plonger ses yeux au jade intense dans ceux de Gérald. Ce dernier ne pouvait que constater, impuissant, combien la tristesse seyait mal aux traits délicats de sa muse inconsolable. Marion délaissa le corps de sa jumelle pour s'approcher de son invité qui manifestait une attitude aussi hésitante que bouleversée.


    Gérald, contrairement à toutes les consignes qu'on lui avait inculquées depuis sa prime enfance, abaissa son pistolet au lieu de faire feu à distance. La vampire qui avançait vers lui dans une grâce flottante n'aurait pourtant rien tenté pour s'extraire à la vindicte des balles d'argent. Arrivée à seulement quelques centimètres à peine du visage du jeune homme, la non-morte, mue par une volupté innée, s'empara avec lenteur du canon de l'arme de ses doigts fuselés et le pressa en direction de son propre cœur. Son geste se trouvait empreint d'une si funeste résolution que Gérald, atterré, perçut un frisson de révulsion lui glacer la nuque devant l'aspect inconcevable d'un tel désespoir.


     Je suis un monstre, insista Marion. L'une de ces créatures contre-nature que vous êtes censé combattre et détruire. Purifiez mon âme, appuyez donc sur la détente!


    La vampire se tenait immobile, ses yeux émeraude débordants de larmes vermeilles. Elle attendait que le bourreau applique sa sentence. Ses prunelles envoûtantes imploraient une libération prompte qui apaiserait ses tourments. Gérald soutenait son regard absolu, sans faillir et la main tremblante. Éliminer les êtres atteints de vampirisme était la tâche ingrate à laquelle s'attelait sa famille depuis plusieurs générations…


    Pourtant, l'érudit ne put se résoudre à presser la gâchette. Frissonnant d'émotion, il retira son pistolet du cœur de la jeune femme. Un éclair à la fois de frustration et de surprise passa alors fugacement dans le regard de cette dernière.


     Je ne puis faire cela, déclara Gérald, le cœur au bord des larmes. Je suis censé purifier l'âme des victimes en les libérant d'une éternité de damnation. Mais vous, Marion, êtes bien plus que cela à mes yeux. Votre seule présence a fait naître en moi une palette de sentiments que je m'étais depuis toujours évertué à repousser. Des sentiments où l'admiration se dispute à une passion ardente.


    Gérald saisit de sa main libre l'épaule menue de la jeune femme aussi blafarde qu'une lune éblouissante.


     Vous ne ressemblez en rien au monstre auquel les livres m'avaient préparé. Vous incarnez l'idéal que je me fais de la grâce et de la sensualité. Votre parfum obsède mes pensées au point de me faire perdre le fil de chacune de mes réflexions. Il est effectivement de mon devoir de réduire le mal à néant; de diablerie en vous toutefois, je ne perçois point. Seulement la volonté intransigeante d'une sœur de rendre heureuse son double de chair.


    Visiblement touchée par cette déclaration, le visage de Marion se radoucit, adoptant cette exaspération compréhensive typique à la gent féminine lorsque celle-ci désire communiquer la pleine force de ses convictions sans brusquer. D'un geste protecteur, elle saisit la main libre du jeune homme et le conduisit vers la dépouille de sa jumelle. La ressemblance des deux sœurs était à ce point saisissante que Gérald demeura muet de stupeur en contemplant d'aussi près la copie parfaite de la bourgeoise immortelle se tenant à ses côtés.


     Voyez ce que j'ai fait, murmura Marion d'une voix emplie de regret, mais également porteur de sinistre présage. Une personne bonne aurait-elle commis pareille exaction? Si vous ne vous engagez pas à faire le nécessaire, un drame similaire se produira à nouveau. Et votre pitié en sera la seule responsable.


    La créature blême ne put retenir une caresse sur le visage tout aussi livide de sa sœur décédée. Brusquement, l'expression égarée peinte sur le beau visage de Marion frappa Gérald, tant celle-ci contrastait avec l'air serein qu'offrait Charlotte dans la mort.


     Ma place est aux côtés de ma sœur bien-aimée, poursuivit la maîtresse de maison. Je suis devenue ainsi, une non-morte contre nature, afin de la suivre dans l'éternité. À présent qu'elle n'est plus, ce sera un acte, sinon de bravoure, du moins de charité que de me permettre de la rejoindre. Et puis, il y a cette soif de sang avilissante qui me tourmente à l'instant même où je vous parle. Si je ne déployais pas des trésors de retenue pour l'endiguer, peut-être seriez-vous déjà exsangue sur le sol, la gorge tranchée. Ma nouvelle nature est prédatrice, celle que je fus de mon vivant importe peu à présent.


    Gérald ne pouvait que s'incliner devant la terrible logique de la jeune femme. Il savait au plus profond de lui combien elle avait raison en évoquant la menace constante qu'elle représentait pour les êtres de chair soumis aux caprices du temps. Toute l'attirance du monde qu'éprouvait son cœur à l'égard de Marion ne pouvait à présent plus rien contre la tragique destinée qui accablait les deux sœurs. De la charité? Non, l'héritier du clan de Lacarme ne ressentait qu'une douleur inhumaine qui brisait son âme aussi bien que ses sentiments.


    Marion, percevant peut-être l'indicible affliction qui déchirait son invité, fit soudain preuve d'une douceur inattendue dont seuls les membres de sa proche famille avaient pu recevoir les honneurs. Elle entoura de ses bras d'ivoire un Gérald plus désorienté que jamais et l'étreignit d'une tendresse sincère, avec l'intention d'adoucir la terrible décision que ce dernier se voyait imposer. Dans cette posture complice de deux amants pris de court par la destinée, le silence prit des airs révérencieux, comme si tout le manoir accompagnait la tristesse qui affluait entre ses murs.


    Vint le moment fatidique où Marion relâcha l'emprise de ses bras et s'éloigna de quelques pas afin de saisir la main de sa sœur. Son regard encourageait le jeune homme à accomplir l'ultime geste fatal. Il savait comment rendre la paix aux nosferatus ainsi que les méthodes pour qu'ils ne reviennent plus hanter les vivants. Une larme descendit lentement le long de sa joue lorsque Gérald, d'un geste forcé, quasi machinal, leva son pistolet en direction de l'hypnotique créature de nacre et visant le cœur, ouvrit le feu salvateur. Trois balles d'argent pénétrèrent l'organe, accompagnées à chaque fois d'une détonation sourde et d'un geyser d'hémoglobine.


    La mort d'un vampire ne survient pas comme celle des vivants. Les yeux félins de Marion s'écarquillèrent lorsque les projectiles vinrent se figer dans son corps immortel. Du sang frais souillait sa robe autrefois immaculée, ce même sang qui était à l'origine du mal sans nom qui la rongeait. Un filet de la même couleur vermeille que ses lèvres s'échappa de sa bouche ouverte. Un dernier sourire vint alors illuminer son visage de pierre dans un ultime hommage, tel un chant du cygne. Son corps s'écroula ensuite sur la table, juste à côté de la dépouille de Charlotte. Les deux sœurs étaient enfin réunies dans l'Au-delà, aussi proches qu'elles avaient pu l'être lors de leur existence terrestre.


    Gérald, qui s'accrochait à ce qui lui restait de lucidité, quitta le spectacle des jumelles enlacées dans la mort afin de se saisir d'une des haches qui ornaient les murs de la salle à manger. Sa tête était à présent vide de toute réflexion. Il ne lui fallait plus penser, seulement agir. Avec délicatesse, il allongea le corps gracile de Marion sur la table, tout proche de sa sœur. Jamais défunte n'avait resplendi d'un charme aussi divin, touchant presque au blasphème. Les livres et son père avaient enseigné au jeune érudit la manière la plus efficace pour éviter que le vampire ne se relève: d'abord meurtrir le cœur puis ensuite couper la tête de la créature. Accomplissant la dernière volonté de l'une des seules femmes qui avaient su toucher sa sensibilité, Gérald abaissa le tranchant de la hache qu'empoignaient ses mains avec fermeté. Lorsque les boucles dorées de Marion roulèrent sur la surface laquée de la table, il ne put réfréner l'impression de n'être qu'un immonde assassin à la solde de la folie des Hommes.


    Dans le manoir de Kreuzburg, la résidence de Hans Kraemer et de sa famille, ne demeurait plus désormais que Gérald de Lacarme, fils aîné du renommé Edmond de Lacarme, sommité des sciences dites paranormales. L'âme sale et le cœur détruit, le jeune homme entreprit d'offrir une sépulture décente aux deux sœurs. En cela consistait à présent sa dernière mission, avant que le véritable propriétaire des lieux ou quelques policiers ne viennent rompre la solitude morbide qui régnait dans la demeure.
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    Lettre découverte dans les affaires personnelles de Gérald de Lacarme; écrite à l'attention de son père Edmond de Lacarme.


    Domaine de Kreuzburg, le 04 décembre 1898


    Cher père,


    Lorsque cette lettre vous parviendra, la mission qui m'a été échue aura été menée à terme depuis plusieurs jours.


    Dès mon arrivée sur place au domaine, le mal contre lequel vous m'aviez mis en garde sévissait sans l'ombre d'un doute depuis plusieurs mois au sein même de la famille Kraemer. En effet, un de ses membres était déjà affecté de vampirisme. En ce qui concerne votre ami Hans ainsi que son épouse, les lieux en question se trouvaient désertés de leur présence. Ne restaient plus que ses deux jumelles, Marion et Charlotte, en compagnie de quelques membres du personnel de maison.


    Charlotte, en plus de sa cécité et de sa santé des plus précaires, était en proie à une anémie foudroyante à un stade fort avancé. Mon investigation révéla que la responsable de son effroyable faiblesse était Marion, sa propre sœur. Cette dernière présentait tous les symptômes propres aux nosferatus. La jeune femme devenue morte vivante désirait emporter sa jumelle dans les ténèbres de sa damnation, ceci afin de la libérer de la maladie qui l'accablait depuis des années. À ma grande honte, je n'ai, hélas, pu mettre à jour au premier coup d'œil la nature impie pourtant évidente de la demoiselle. Cette incompétence de ma part a d'ailleurs sans doute contribué à la mort prématurée bien qu'inévitable de Charlotte.


    En outre, le majordome au service de la famille, qui avait d'ores et déjà goûté au sang maudit, portait en lui les souches du mal. Réduire à néant la menace que représentait cet homme corrompu, non seulement pour le domaine, mais également pour tous les êtres vivants de la région, fut une entreprise particulièrement âpre mais finalement menée à bien. Enfin, l'élimination de la cause principale des malheurs qui sévissaient chez les Kraemer, Marion en l'occurrence, fut elle aussi couronnée de succès si l'on puit dire. Son âme est à présent purifiée de toute force néfaste et repose avec sa sœur dans quelque mystérieux royaume.


    Je ne doute pas un seul instant de la peine immense à laquelle se trouvent maintenant confrontés les parents des deux jumelles. En tant que famille, mais également êtres humains, leur cœur et leur raison doivent être affectés au-delà du concevable par une perte aussi irremplaçable.


    En ce qui me concerne, cette première investigation en solitaire sur le terrain, censée me donner l'occasion de mettre en pratique mes connaissances sans l'aide de personne, s'est révélée des plus désastreuses. Pour être honnête, il m'est difficile de trouver un terme suffisamment fort pour exprimer les dégâts irrémédiables que cette aventure a causés en moi. J'ai entaché la réputation de la famille mais surtout, failli aux règles les plus élémentaires qui régissent le clan.


    Moi, un de Lacarme, suis tombé en profonde affection pour la créature damnée que j'étais censé combattre. Cela ne m'a heureusement pas fait oublier ma besogne, il s'en est manqué toutefois de peu pour que je ne succombe aux sirènes des maléfices me faisant face. Pour être franc, ma mission ne doit en grande partie sa réussite qu'à la chance ou à une opportunité éhontée, rien de plus.


    Ce mea-culpa confessé, il est temps pour moi de vous révéler, père, pourquoi je ne puis moi-même vous faire le rapport de mon voyage en Allemagne. Voyez-vous, le cœur à ses raisons que la raison ignore. Malgré toute l'ignoble peur que m'inspirait Marion Kraemer, je fus dans la plus totale incapacité de me soustraire à son charme et sa beauté. Sa disparition en cela n'a rien changé. Son entière personne m'a si profondément envoûté que je suis, au moment même où je rédige ces quelques lignes, incapable d'oublier son image ne serait-ce qu'un bref instant. La splendeur du démon séraphique me poursuit sans cesse, même à présent qu'elle n'est plus. Le velouté de ses lèvres, l'or fin de ses cheveux, l'emprise émeraude de son regard sur mon âme… Cette obsession est ma folie, ma torture. Avoir provoqué la mort, ou la délivrance si l'on se place de notre point de vue, d'un ange déchu d'un tel éclat m'est insupportable. Mon cœur et ma conscience même ne peuvent supporter davantage le poids dont je me vois écrasé. Une unique solution me semble raisonnable afin de me soustraire à pareille souffrance: rejoindre dans les limbes de l'Au-delà celle que j'ai détruite sur notre morne terre. Je suis là, seul dans cette immense bâtisse, mon pistolet posé sur la table où je rédige ces quelques mots et la mort me semble le seul havre encore à même de m'apaiser. Ce ne sont pas là les dernières paroles d'un homme ayant perdu la raison ou la foi, mais les aveux sincères d'un être désespéré.


    Pardon pour le déshonneur et la peine que je vous inflige, à toi et à la famille. Paul aurait su mieux que moi se charger de cette sinistre affaire. Malgré mes études et ma formation, les maléfices du domaine de Kreuzburg m'auront finalement vaincu.


    Gérald de Lacarme

  


  [image: ]


  Lorsque Léonore s'extirpa des griffes de son cauchemar, elle se retrouva plongée dans la pénombre intime de sa chambre. Poursuivie par les visions de son mauvais rêve. Un cri étouffé avait accompagné son réveil brusque. Hébétée entre la moiteur de ses draps, haletante, quelques secondes furent nécessaires à l'esprit de la jeune femme pour dissiper les relents de sa panique nocturne. Depuis l'enfance, de terribles images peuplaient ses songes. Et même maintenant qu'elle était adulte, la dormeuse avait le plus grand mal à endurer les supplices qui l'assaillaient dans son sommeil.


  Léonore de Lacarme ne partageait son lit avec personne. À y réfléchir, la platitude de sa vie sentimentale présentait certains avantages insoupçonnés, notamment celui de ne pas craindre de réveiller un éventuel compagnon à ses côtés. Une maigre consolation. Malgré elle, cette pensée fit naître un sourire sur ses lèvres, le premier depuis longtemps. Les récents évènements qui avaient ébranlé sa famille n'avaient guère été propices à manifester l'esquisse d'une joie ou d'un petit plaisir. Il est vrai que ce mois de décembre ne se prêtait à aucune réjouissance: deux décès en l'espace de quelques jours! Deux êtres chers, irremplaçables, disparus à la suite l'un de l'autre! Gérald, dont le corps avait été rapatrié d'Allemagne, et son père Edmond qui vit son dernier souffle expirer peu de temps après. Cette année, la période de fêtes censée apporter gaieté et espérance ne se résumait qu'à une succession d'enterrements.


  À présent, l'unique représentante féminine de la famille de Lacarme avait recouvré son calme habituel. L'aube était encore loin, mais plutôt que d'essayer de se rendormir, elle préféra abandonner la chaleur de ses couvertures et se leva. Elle enfila ses chaussons, revêtit ses épaules d'un châle par-dessus sa chemise brodée, puis se dirigea vers le tiroir de sa coiffeuse. Après en avoir retiré une lettre pliée avec soin, sa lampe à huile en main, elle prit la direction du salon au rez-de-chaussée.


  Un calme parfait régnait dans l'immense résidence livrée au silence révérencieux de la nuit. Les quelques domestiques qui officiaient au prieuré de Sainte-Rosière, le vaste domaine dans lequel son clan avait élu domicile depuis des générations, dormaient à poings fermés. Tant mieux! Léonore n'avait envie de voir personne. Les gens qui la connaissaient la considéraient souvent comme une irréductible solitaire. Ils se trompaient! En personne raisonnable, elle appréciait surtout la réflexion et les moments paisibles où elle pouvait méditer sans être distraite. Et plus que jamais en ces jours sombres, elle ressentait le besoin de faire le point sur sa vie.


  Il ne fallait pas se méprendre, Léonore était une jeune femme de vingt-six ans à la beauté saisissante qui avait tout pour plaire. Sa blondeur naturelle et l'harmonie de son visage aux traits comme ciselés dans la porcelaine ne manquaient pas d'attirer les soupirants les plus enhardis. Au début de chacune de ses relations, ces prétendants successifs n'avaient jamais su voir en elle qu'une mignonne poupée influençable à souhait qu'ils pourraient facilement séduire. Ce n'est que lorsque leurs yeux se perdaient dans le lagon azuré de son regard qu'ils réalisaient leur erreur. Derrière son physique délicat, se dissimulait en réalité une grande force de caractère doublée d'un intellect farouche. Excepté ceux de sa proche famille, bien peu d'hommes avaient pu mettre à jour sa véritable personnalité. Mais ce n'étaient là que des apparences, des impressions trompeuses. Moderne, il y avait deux choses pour lesquelles elle était prête à se battre sans relâche: son aspiration à une existence libre de toute contrainte et le bien-être des individus chers à son cœur. Comme tous les de Lacarme, elle ne manquait ni de ressources ni de ténacité.


  Même si en réalité, le sang de ces derniers ne coulait pas vraiment dans ses veines: ils l'avaient adoptée! Ces gens au destin peu commun s'étaient chargés de la recueillir à l'âge de sept ans, elle, une orpheline démunie de tout.


  Léonore se servit un verre de cognac et alla s'asseoir dans un fauteuil. Elle aimait prendre ainsi place face à la large baie vitrée qui donnait sur le jardin, surtout quand la lune et son cortège d'étoiles illuminaient les ténèbres. Sa longue chevelure lâchée tombait sur ses épaules avec négligence mais elle s'en moquait, personne n'étant là pour jauger sa mise. Lasse, elle avala une gorgée d’alcool, les paupières closes, elle poussa un long soupir, et se décida à déplier la lettre qu'elle tenait du bout des doigts.


  Les premiers signes de vie de Paul de Lacarme depuis des semaines.


  Le contenu de la missive, rédigée plus d'une dizaine de jours auparavant, n'apportait pas de bonnes nouvelles. Paul y détaillait les raisons pour lesquelles il ne pourrait pas assister aux funérailles de son père et de son frère aîné organisées conjointement.


  Le jeune homme se disait trop affairé à résoudre quelques mystérieuses affaires aux confins de l'Europe de l'Est. Léonore, à qui s'adressait ce message maladroit, ne crut pas un traître mot des prétextes mis en avant, et nourrissait une inquiétude de tous les instants quant à l'état psychologique de son auteur. Pour avoir lu et relu son courrier de nombreuses fois, elle avait pu déceler derrière un style curieusement formel le profond malaise de ce dernier. Paul n'était pas d'une nature à se défiler face au sens du devoir. S'il avait laissé sa sœur endurer sans assistance le deuil pesant sur leur famille, c'est qu'il devait être en proie à un trouble sérieux.


  Léonore n'avait qu'un seul souhait à présent: voir l'héritier de la famille revenir parmi les siens afin d'honorer à son tour la mémoire de son père et de Gérald; et pouvoir veiller de près l'unique frère qui lui restait.


  La noctambule se cala dans son fauteuil et but une nouvelle gorgée de cognac, soudain envahie par une mélancolie vainement refoulée. De fines volutes, libérées par les flammes du chandelier d'argent tout proche, l'accompagnaient dans un flottement éthéré. Le cœur serré, elle se souvint des années où tout semblait encore possible dans cette maison. Du temps où les enfants de Lacarme qui grandissaient entre ces murs, innocents, aspiraient à un bonheur futur encore envisageable.


  Hiver 1879.


  Léonore Mavel n'avait que sept ans lorsqu'une mystérieuse épidémie s'abattit sur le petit village breton où elle naquit. Malgré l'œuvre du temps, la sinistre contagion qui ébranla sa paisible campagne resta gravée dans sa mémoire. L'un après l'autre, les foyers des environs succombèrent à un mal d'une virulence inouïe. Des gens mouraient, exsangues, sans l'ombre d'une explication! Les Anciens, au fait de certaines forces auxquelles la raison moderne interdisait de croire, osaient à peine murmurer l'origine de ce fléau au coin du feu. Lorsque la mère de la fillette fut à son tour frappée par cette anémie foudroyante, le glas de la malheureuse sonna. Mais elle n'en sut rien. Vidée de toute force, pâle comme la mort, la malade resta alitée plusieurs jours jusqu'à la nuit fatidique où son cœur cessa de battre. Toutefois, son temps imparti sur terre n'était pas achevé. Lorsque les yeux de la défunte se rouvrirent, une soif de sang impie s'y refléta à la place de son amour maternel. La femme de bien, tendrement éprise du fruit de ses entrailles n'était plus. Ne subsistait plus qu'une créature blême et damnée, affamée, en quête d'une proie vulnérable.


  Épouvantée, Léonore s'évanouit de terreur lorsque sa mère, revenue d'entre les morts, s'empara d'elle avec une bestialité peu commune. Quand elle reprit connaissance, deux détails la frappèrent: les lèvres ensanglantées de sa génitrice penchée au-dessus d'elle, et l'irruption dans leur modeste appartement de deux étrangers: un gentleman de haute stature en costume trois pièces flanqué par un homme, bien plus jeune et imberbe, aux yeux écarquillés; Edmond de Lacarme et Hildéric Labrière, son disciple! Le chasseur de vampire, avec sa barbe brune taillée avec soin, son chapeau melon noir et son regard sombre, renvoyait une expression impassible malgré la menace à laquelle il faisait face. La vampire fraîchement ressuscitée, affolée, tenait encore entre ses griffes le corps frêle de sa victime sans défense. Une simple offrande offerte à la faim maudite qui la consumait. La volonté et les sentiments n'avaient aucun droit à ce moment-là: les nosferatus sont incapables de se maîtriser lors de leur premier éveil.


  Léonore ne cria ni ne pleura. La panique filtrait au travers de chaque fibre de son corps, mais sous l'emprise d'un choc sans précédent, elle n'osait remuer le moindre cil.


  Les événements qui suivirent s'enchaînèrent à une vitesse ahurissante. La mère de Léonore, tous crocs en avant, poussa un hurlement guttural et inhumain, lorsque Edmond brandit à sa vue un lourd crucifix d'argent. Comment avait-il eu vent du drame se tramant à l'intérieur du petit logis? Par quel miracle providentiel le hasard le poussa-t-il à intervenir? À surgir in extremis pour éviter à la kidnappée un funeste trépas? Cela, Léonore ne le sut jamais. À dire la vérité, elle ne se risqua pas même à poser la question.


  Paniquée et courroucée, la vampire se résolut à prendre la fuite en passant au travers des carreaux d'une fenêtre. Malgré la hâte de sa fuite effrénée, elle n'omit cependant pas d'emporter la jeune otage sous son bras comme une vulgaire marchandise. Une course contre la mort s'engagea alors.


  Les rues austères et brumeuses du village étaient désertes cette nuit-là, livrées tout entières à la tragédie qui se jouait sur ses pavés humides. Charriée sans ménagement par sa ravisseuse, les mains glaciales pressées contre sa peau étaient l'unique sensation dont avait conscience Léonore. Dans un indescriptible tumulte saturé par des ombres floues, indistinctes, elle perçut une série de coups de feu se répercutant dans les ténèbres. Bien que la vitesse de la fuyarde fût prodigieuse, Edmond de Lacarme se lança aux trousses de celle-ci, déterminé à ne pas laisser filer son gibier. L'une des balles en argent parvint à atteindre sa cible au niveau d'une jambe et lui arracha un gémissement de douleur. La buveuse de sang pourchassée n'avait en cet instant plus rien de commun avec la mère, la femme, connue par l'enfant.


  La poursuite effrénée parut s'éterniser, mais ne dura en réalité guère plus d'une poignée de minutes. Elle se termina dans l'impasse d'une ruelle crasseuse et sans issue. Un cul-de-sac! Blessée, la vampire abandonna à même le sol son fardeau vivant devenu trop encombrant et concentra son attention sur l'homme qui ne l'avait pas lâchée d'une semelle durant sa cavalcade. Hors d'haleine, Edmond n'en était pas moins prêt à combattre pour achever son œuvre d'exécution.


  Quelques instincts maléfiques incitèrent la créature livide à défendre sa peau sans concession. Après avoir évalué ses chances de l'emporter, elle se précipita dans une complainte déchirante sur son adversaire, mais son hésitation, aussi brève fut-elle, se révéla fatale: le chasseur la tenait déjà en joue! Le canon du revolver pointé vers la non-morte déversa une nouvelle salve de détonations, relayées par-delà le silence nocturne empreint d'inquiétude. Les environs retinrent leur souffle. La vampire fut fauchée dans son élan et s'effondra à seulement quelques mètres à peine du tireur. Ce dernier ne céda pas un pouce de terrain car l'issue de l'affrontement était encore loin d'être déterminée. Edmond se dirigea vers sa proie d'un pas calme, armé d'une machette courte tirée d'une des poches intérieures de son manteau. Le tranchant de la lame étincela d'un mauvais présage dans le clair de lune, tandis que le chasseur risquait un contact direct avec la créature. Une femme écartelée par la frontière si trouble délimitant la vie du néant abyssal. Un être blafard mortellement blessé, aux abois, mais non pas moins redoutable.


  Hagarde, Léonore assista alors à toute la scène: le moment où l'homme faillit se faire énucléer par les griffes de la harpie déchaînée, l'ouverture qui lui permit de décapiter la furie d'un geste net et précis… le sillon écarlate éclaboussant les pavés de la ruelle! L'intégralité du massacre se déroula sous ses yeux horrifiés! Cette mise à mort inévitable devrait hanter la rescapée durant les années à venir chaque nuit, tel un fardeau. Un bien lourd handicap que ces cauchemars pour une âme fragile!


  Quand la tension retomba enfin ce fameux soir, Edmond avait survécu une fois de plus. Son visage souillé de sang, impénétrable comme celui d'une statue immuable, ne laissait rien transparaître de ses pensées, de ses émotions. À voir son calme détaché, il eut semblé avoir vécu ce genre de situation un nombre incalculable de fois. Avant qu'une foule de curieux ne vienne troubler le répit momentané, il s'accorda le temps de ranger avec soin ses armes. Cette précaution accomplie, il se dirigea vers Léonore dont le regard vaquait du corps meurtri de sa mère jusqu'au sauveur qui venait de l'arracher à une mort certaine, ou pire encore. La tourmente apaisée, la peur s'éclipsa pour laisser place à des larmes légitimes.


  Lorsqu'il prit la petite sanglotant dans ses bras, le regard dur d'Edmond de Lacarme s'adoucit en faveur d'une bienveillance difficile à soupçonner chez quelqu'un d'aussi massif et taciturne. Le masque sans faille de son inflexibilité tomba, laissant place à la nature véritable de ses sentiments. Sans un mot, il se contenta de serrer contre lui la jeune victime accablée de chagrin. Là, dans la ruelle mal éclairée, son visage enfoui contre le large torse de son protecteur, l'orpheline pleura longtemps pour apaiser sa peine que rien n'aurait pu endiguer. Une inspection sommaire révéla les traces de morsures laissées par la mère possédée: au niveau du poignet droit et de la carotide. Son pouls battait à tout rompre suite à une pareille agitation, mais elle vivrait. Et puis il y avait la force intérieure d'Edmond, communicative, qui insuffla à cette dernière une étincelle de courage inespéré.


  Hildéric arriva sur les lieux accompagné d'hommes et de femmes ayant perçu les éclats de la traque. Un attroupement de gens effrayés, prêts à déverser à tout moment leur amertume; cette exacerbation provoquée par les trop nombreuses et inexplicables mises en terre qu'ils s'étaient vu infliger ces derniers jours. Ils ignoraient que l'épidémie vampirique sévissant sur leurs terres planait toujours, tel un couperet au-dessus de leurs têtes. Car le responsable de tant de souffrances, de tant de malheurs, se trouvait encore en liberté, quelque part à l'abri de la vindicte villageoise.


  Par mesure de sûreté, Edmond s'empressa d'envelopper l'enfant dans son manteau. Les villageois hostiles, aveuglés par leur colère, s'approchèrent du cadavre du vampire décapité. Oubliant toute civilité, ils donnèrent libre cours à leur rage et entreprirent de s'acharner sur celle qu'ils considéraient comme un démon. Ils la démembrèrent avant de brûler ses restes sur la place publique dans la fournaise d'un bûcher improvisé.


  Un moyen comme un autre d'exorciser leur tourment et mettre un terme à cette sombre période d'incertitude.


  Le chasseur emmena Léonore, toujours nichée dans ses bras, jusqu'au fiacre stationné dans une rue à l'écart. Il voulait avant toute chose éviter que les habitants du coin ne remarquent la présence de sa protégée et ne dirigent vers elle leurs représailles. Hildéric, qui avait lui aussi observé les marques de morsures, protesta avec véhémence devant la clémence de son aîné. Selon sa doctrine, toute personne ayant eu un rapport direct avec un nosferatu devait être réduit à néant sans autre forme de procès. Une mesure radicale destinée, à son avis, à assurer la survie de l'humanité face aux monstruosités la menaçant.


  Edmond ne voulu rien entendre de ses théories fumeuses. Depuis quelques temps, les opinions entre le maître et son disciple divergeaient sur bien des sujets et le jeune homme dépourvu de compassion durcissait sans cesse ses préjugés. Sa haine se propageait envers tout ce qui s'écartait à ses yeux de la norme rationnelle. Entre l'érudit expérimenté et son apprenti, le torchon s'était consumé jusqu'à un point de non-retour et leur collaboration devrait bientôt toucher à sa fin.


  Edmond décida cette nuit-là d'ignorer les exhortations venimeuses du jeune Hildéric Labrière. Léonore vivrait, pour lui cela ne souffrait nulle discussion! La mort de sa mère était un drame épouvantable à tous les égards. Le spécialiste en vampirisme se promit de faire son possible pour soigner cette réchappée à présent seule, et peut-être aussi ramener un sourire sur ses lèvres… veiller à ce qu'un avenir clément soit possible pour elle.


  Le voyage de retour en calèche fut pour Léonore un périple vers l'inconnu. Rythmé par le galop des chevaux, elle fit ses adieux à sa Bretagne natale pour gagner la région niçoise. L'expédition débuta dans l'atmosphère feutrée de la nuit et se poursuivit toute la journée durant. Après réflexion, Edmond avait jugé préférable d'emprunter la voie des chemins et des sentiers à la défaveur de l'option ferroviaire, pourtant plus rapide et confortable. Cependant, le chasseur ne négligea pas les soins de la petite murée dans le silence. Son chapeau melon posé non loin, il ouvrit sa mallette de cuir et administra aux endroits meurtris de son épiderme un remède de sa fabrication pour apaiser les démangeaisons. Cela fait, il recouvrit avec une bande spécialement prévue à cet effet les stigmates gravés dans sa chair. La morsure d'un vampire ne se révélait dangereuse que sur le long terme, si l'étreinte de sang se répétait sur plusieurs nuits. Une agression unique avait peu de chance de laisser des séquelles irréversibles.


  L'attelage arriva seulement en début de soirée au prieuré de Sainte-Rosière, le domaine occupé par la famille de Lacarme depuis plusieurs générations. Un repaire retranché, à l'abri de la curiosité de toute personne indésirable. Malgré sa faiblesse et l'appréhension qui la taraudait alors, le souvenir de cette première approche avec son nouveau chez soi restait aujourd'hui encore empreint en elle de façon inaltérable. Son esprit nota le moindre détail, la moindre couleur ou odeur, même la plus insignifiante. Elle ne s'était encore jamais aventurée hors des limites de son village et ne connaissait que les rues sinueuses du quartier l'ayant vu naître.


  En posant pied-à-terre, Léonore réalisa qu'elle était capable de se mouvoir par ses propres moyens. Le traitement improvisé par celui qui serait à compter de ce jour son tuteur lui permettait de tenir sur ses jambes malgré une relative faiblesse.


  En guise de bienvenue, l'air vif de l'hiver caressa son visage sans une once d'agressivité. Une brise clémente, enrobée par l'arôme des oliviers qui peuplaient le jardin du prieuré réaménagé.


  La main puissante d'Edmond se referma avec précaution sur les doigts bien plus délicats de sa pupille afin de la rassurer. Ils empruntèrent une allée de gravier pour franchir le porche de l'édifice central. Le prieuré de Sainte-Rosière avait appartenu autrefois à un ordre monastique avant que la famille de Lacarme ne décide de s'y établir plus de deux cents ans auparavant. Le domaine s'étendait sur un large territoire coincé entre les hauteurs d'une calanque et la végétation éparse d'une forêt typique de la Côte d'Azur. Ses limites se trouvaient démarquées par un muret en ruine s'efforçant de résister tant bien que mal aux sévices du temps. Trois bâtisses construites en pierres sèches d'un blanc argileux, qui formaient à une époque lointaine les fondations d'une abbaye, se dressaient au milieu de la cour: un hangar, une résidence principale où vivaient les propriétaires et un modeste gîte faisant office de chapelle de campagne.


  La demeure des Lacarme était aussi cossue qu'immense, mais dépourvue dans son emménagement de toutes fioritures superflues. L'intérieur, meublé avec un goût indéniable mais discret, laissait transparaître un confort humble, fonctionnel, qui se dispensait de déployer une opulence tape à l'œil.


  Léonore traversa le hall décoré d'une armure moyenâgeuse préservée avec soin et pénétra à l'intérieur du grand salon destiné à accueillir amis et visiteurs. Pendant qu'Edmond s'entretenait en aparté avec une femme d'un âge certain à la chevelure au blanc neigeux montée en chignon, la fillette intimidée put observer à loisir le nouveau cadre où elle grandirait. Le mobilier possédait quelque chose de rustique, patiné, comme s'il se transmettait dans cette famille depuis des siècles. Pas un seul grain de poussière, aucun objet déplacé pour venir perturber l'ordre établi… Tout n'était que propreté et harmonie. Un endroit agréable pour une enfant ayant besoin plus qu'autre chose de repos et de stabilité à ce moment difficile de sa vie. Le plus curieux, sinon le plus impressionnant, demeurait la série de portraits recouvrant les murs. L'un d'eux, disposé au centre de la pièce juste au-dessus de la cheminé éteinte, affichait une dimension imposante. L'œuvre paraissait considérer du haut de son mur les occupants du salon. Elle représentait l'une des femmes les plus belles que Léonore n'ait jamais eu l'occasion de voir, l'une des plus tristes également. Vêtue d'une robe pourpre au col de dentelle, le visage mince du modèle, encadré par une chevelure au noir de jais identique à son regard affecté, semblait tourmenté par quelques mystérieuses mélancolies. Une morosité palpable émanait de chaque délicate nuance concédée sur la toile.


  Tandis que Léonore se demandait qui pouvait être cette dame solennelle à l'aura si respectable mais résignée, Edmond vint la rejoindre dans sa contemplation du portrait. Sa voix profonde et rassurante lui expliqua qu'il s'agissait de sa défunte épouse. Il se garda par pudeur de mentionner à son auditrice les conditions dans laquelle celle-ci avait perdu la vie, mais elle apprendrait plus tard l'origine de sa disparition. Un vampire s'était vengé du chasseur au travers de la personne la plus précieuse de sa vie: sa femme!


  Deux garçonnets un peu plus âgés que Léonore firent bientôt leur apparition dans la pièce en compagnie de Mathilde, la gouvernante aperçue un peu plus tôt en train de s'entretenir avec le maître de maison.


  Edmond s'approcha d'eux et après une salutation peu démonstrative, posa une de ses mains sur chacune des tignasses brunes de ses fils, candides et si frêles comparés à la masse de leur père. Ainsi, Léonore fit la connaissance de Gérald, âgé de dix ans, et de Paul, son cadet de deux ans. À la simple expression de leurs regards, les sentiments bien distincts éprouvés par les deux garçons transparurent avec clarté. Ils étaient si différents l'un de l'autre en cet instant particulier, chacun fidèle à une personnalité propre. Aimables et conformément à la demande de leur père, ils souhaitèrent la bienvenue à leur timide invitée. Ils n'avancèrent aucune question lorsqu'il leur fut annoncé que l'inconnue à la blondeur d'orge serait à compter de ce jour leur nouvelle petite sœur. L'éclat de leurs yeux trahissait pourtant les vagues de questions nourries par les gamins, mais ils parvinrent admirablement à en contenir le flot.


  Les années qui suivirent leur permirent d'étancher leur curiosité à l'égard du membre tout récent de la famille.


  Les garçons et la fille s'évitèrent bien sûr lors des premiers jours, aucun des deux camps n'étant pressé de faire le premier pas. Puis, au fil des semaines, Gérald et Paul commencèrent à s'habituer à la présence de Léonore. Ils se risquèrent à lui parler, d'abord avec prudence et moult manières, puis plus intimement. Ils s'amusèrent à sonder la teneur de leur cœur comme les enfants en ont le secret. D'intruse un peu mystérieuse, cette étrangère qu'avait ramenée leur père de l’une de ses excursions devint un maillon indéfectible de leur clan fermé. Privés de leur mère très jeune, une présence féminine avait longtemps manqué au sein du foyer des Lacarme, et la venue de Léonore, si pondérée et prévenante, apporta la lumière qui manquait dans la vie des deux frères. Une lumière sur laquelle ils allaient s'employer à veiller âprement.


  À cause des épreuves qu'ils eurent à endurer très tôt, ces derniers étaient unis comme les doigts de la main. Rien ni personne n'aurait pu les séparer. Un tandem discipliné et fidèle aux recommandations de leur père malgré son âge précoce. Leur respect laissait pourtant assez de place à leur malice espiègle pour s'exprimer lorsqu'une occasion se présentait. Et les opportunités, souvent, ne manquaient pas il est vrai: espionner les occupants de la maison, organiser des excursions gourmandes en cuisine, fureter du côté de la salle interdite où étaient entreposés les artefacts…


  Par mesure de sécurité, les fils d'Edmond de Lacarme n'allaient pas à l'école, les activités de ce dernier interdisant à sa progéniture autant que possible le contact avec l'extérieur. Leur enseignement était assuré par des précepteurs choisis avec soin. Gérald et Paul vivaient donc reclus au prieuré de Sainte-Rosière, mais ne souffraient pas outre mesure de leur isolement. Léonore pouvait observer des soirées entières les deux frères s'affronter dans des joutes de dés ou de cartes à la lueur des lanternes, à défier leur chance et leur adresse dans un élan toujours empreint de complicité. Et même certaines nuits, au profit du sommeil des adultes, elle voyait par l'entrebâillement de sa porte l'inséparable duo se faufiler hors de leur chambre en quête d'aventures imaginaires dans les couloirs de la demeure. Déjà happés par la soif de fantastique et de mystère! La fillette, bien sûr, n'osait prendre part à ces escapades nocturnes lors des toutes premières années. Il lui fallut s'être affranchie des entraves de sa timidité pour se joindre à ses compagnons de jeux.


  La ressemblance physique entre les deux garçons avait une similitude naturelle et frappante à la fois. Néanmoins, ce fut leurs regards respectifs, si différents, qui saisit Léonore tandis qu'elle apprenait à les connaître. À leur façon de se comporter avec les gens, il était possible de se faire une idée précise de leurs caractères spécifiques. Malgré son air toujours un peu distant et rêveur, on devinait le sens des responsabilités et la fragilité pesant déjà sur les épaules de Gérald. Jamais un mot plus haut que l'autre, toujours à l'écoute de ceux requérant son aide… son attitude calme était remarquable pour un gosse. Paul, quant à lui, avait quelque chose de plus enjoué, de plus espiègle et passionné. Son impétuosité se reflétait dans chacun de ses gestes, ses yeux marron pétillant d'une malice qui n'avait d'égal que sa soif de découvrir le monde. À l'inverse de son aîné, il appréciait les longues conversations, l'humour et dégageait déjà un formidable charisme. Quand Léonore comparait les deux héritiers d'Edmond, ils lui faisaient penser à des éléments opposés, tout en contraste, mais de natures complémentaires.


  En leur compagnie, la jeune fille vécut les années les plus riches en sentiments de sa vie. Entourée par l'affection des frangins bientôt incapables de se passer d'elle, Léonore s'épanouit et développa son tempérament de femme mieux qu'elle n'aurait jamais pu le faire ailleurs.


  L'existence au quotidien n'était pourtant pas toujours facile au prieuré de Sainte-Rosière.


  Les blessures physiques infligées à Léonore par sa mère, après la transformation en non-morte de cette dernière, guérirent comme prévu au bout de quelques semaines. Ne subsistèrent ainsi plus que de petites cicatrices pouvant passer à vue d'œil pour de simples grains de beauté. Les dégâts occasionnés sur le plan psychique se révélèrent par contre incurables. Chaque nuit au moment de fermer les paupières, les rêves de l'orpheline prenaient l'allure de terrifiants cauchemars; des songes teintés du sang le plus écarlate. Elle revivait dans ses moindres détails l'exécution du vampire l'ayant mise au monde, ressentait la frayeur intacte du moment où des mains glaciales s'étaient emparées d'elle par la force… toutes ses pensées s'enlisaient dans un univers décrépi aux funestes couleurs de perversion et de souffrance.


  Les cris nocturnes de Léonore ne manquaient pas de réveiller les occupants de la demeure pourtant vaste, qui accouraient alors à son chevet afin de dissiper sa terreur et lui faire retrouver sérénité et quiétude. Quand Edmond ou Mathilde ne répondaient pas présent, il y avait toujours Paul ou Gérald pour se dévouer. Parfois même, c'était ensemble que le duo prenait la peine de réconforter au mieux sa sœur. Si Morphée interdisait les bienfaits de son royaume à Léonore, du moins cette dernière ne manquait-elle pas d'affection. La tendresse de ses proches l'accompagnait dans les moments où son âme affrontait ses craintes les plus sombres, avec la chambre à coucher pour champ de bataille.


  De leur côté, les garçons n'avaient pas non plus des journées faciles. Car en plus d'une éducation classique et rigoureuse, Edmond inculquait à ses fils les valeurs héritées de leur famille ainsi que tous les secrets de traque pour comprendre et appréhender le fléau sans équivalence incarné par le vampirisme. Du haut de leurs huit et dix ans, les frères furent initiés aux arts occultes, à l'étude de la magie et aux phénomènes inexplicables. En dehors de toute cette érudition amassée au fil de longs siècles de sacrifices, Gérald et Paul s'adonnaient également au rude apprentissage de la boxe, des exercices physiques, ainsi qu'à certaines approches du maniement des armes blanches ou à feu… Une véritable formation destinée à faire des successeurs du clan des soldats dévoués à une cause dont ils ne saisissaient pas encore toutes les nuances ni la gravité.


  Dissimulé derrière sa froideur apparente et son air intransigeant, Edmond considérait Léonore comme sa propre fille. Il la traita sur un pied d'égalité avec ses fils, avec peut-être même plus d'attention et d'égard. Toutefois, il était un domaine auquel il se refusa dans un premier temps de la mettre au fait: les activités réelles de la famille de Lacarme et les menaces indicibles contre lesquelles ils luttaient si âprement depuis des générations, sans relâche. Il prenait soin de la tenir à l'écart des leçons de démonologie, des études peu recommandables sur les cercles de nécromancies liées aux manifestations paranormales. Comme si cela faisait partie de la plus légitime des logiques, le père de Léonore refusait à celle-ci de toucher à une arme sous aucun prétexte. À ses yeux, une femme n'avait nul besoin de savoir utiliser un pistolet ou pire, un couteau.


  Cependant, un évènement le fit changer d'avis et prendre la mesure de sa négligence.


  Une nuit d'été, alors que les effluves de lavande se mêlaient au chant des grillons, un vampire en quête de représailles attaqua le prieuré de Sainte-Rosière. L'assaillant âgé de plusieurs siècles aurait pu agir de jour, mais sans doute préféra-t-il jouir de ses pouvoirs alloués par les ténèbres pour passer à l'action. La place était préparée à une éventualité de ce genre. Gérald et Paul savaient quoi faire en pareille situation de danger grâce à des consignes précises. Mais Léonore, alors âgée de huit ans, se laissa prendre au piège lorsque l'intrus immortel s'immisça dans son esprit encore fragile. Après avoir pioché sans vergogne dans ses souvenirs, pillé le vivier de ses émotions les plus intimes, il lui fit entendre la voix de sa défunte mère afin de l'attirer à l'extérieur, là où il n'y aurait aucune protection pour la sauver d'un funeste sort.


  Une fois de plus, comme lors de leur première rencontre, Léonore ne dut sa survie qu'à l'intervention d'Edmond. Ce dernier parvint à prendre à revers le vampire et à le terrasser par surprise d'un coup de fusil bien placé. La tête de son agresseur vola littéralement en éclats sous la puissance de l'impact, tandis que la créature d'outre-tombe, ivre de vengeance, s'agrippait encore à sa proie. Les balles en argent peuvent avoir un effet dévastateur sur les êtres damnés lorsqu'elles sont utilisées avec adresse.


  Après cette triste mésaventure qui avait frôlé la catastrophe, l'expert en vampirisme se ravisa et oublia ses idées préconçues. Il jugea enfin la petite capable, elle aussi, de connaître ces forces maléfiques que les civilisations modernes tendaient dangereusement à occulter. Néanmoins, il demeura intraitable sur la question du maniement des armes à feu, et prohiba à Léonore leur utilisation. C'est seulement après son quinzième anniversaire, sous la supervision clandestine de Paul, qu'elle eut enfin l'opportunité d'apprendre à recharger un barillet et viser correctement. Elle aima d'ailleurs cela à tel point que la demoiselle se prit d'une véritable passion pour l'univers des carabines et des revolvers; une passion qu'Edmond ne vint jamais à soupçonner. Déjà, la persévérance était l'une des principales qualités du membre féminin de la famille!


  Comment est-ce possible d'instiller tant d'espoir et de bonheur à une personne aimée quand on en est soi-même si cruellement dépourvu? Léonore retourna cette question des centaines de fois dans sa tête sans jamais trouver une ébauche de réponse. L'avenir promis à Edmond de Lacarme et ses fils n'avait rien de reluisant, tout comme le passé de leurs ancêtres, souvent gangrené par le malheur et le sacrifice pour un plus grand nombre. Et pourtant, ils parvinrent à raviver un sourire lumineux sur les lèvres de celle qu'ils avaient adoptée et décidé de chérir, mieux que quiconque n’aurait pu en être capable.


  Le sort fit de Léonore la spectatrice impuissante de la tragique destinée de ces gens si importants pour elle. Les années avançaient, les saisons filaient sans répit, mais les contraintes du clan restaient figées, immuables. La petite fille déracinée laissa place à une adolescente bien dans sa peau malgré l'anxiété de ses nuits. Elle suivit l'évolution de ses frères qui de mioches adorables, devinrent de beaux jeunes hommes sérieux, conscients à chaque instant des responsabilités pesant sur leurs épaules. Ils ne manquaient jamais le sermon hebdomadaire du dimanche à l'église du village, l'une de leurs rares occasions de sortie en public. Edmond tenait à voir les siens entretenir leur foi religieuse, bien que lui-même parût se rembrunir lors de certaines paroles du curé ou versets bibliques. Silencieuse dans le recueillement paroissial, Léonore se demanda bien des fois si son père adoptif croyait en Dieu. Elle-même, qui avait frayé de si près avec le mal, doutait parfois d'une existence supérieure et bienveillante. Un être illuminé par la grâce divine laisserait-il sa création entre les griffes de créatures aussi funestes que les vampires? Accepterait-il de voir la vie ainsi profanée, les âmes pieuses tourmentées? Permettrait-il seulement que de simples mortels éphémères aient à subir les affres d'une damnation à même de proliférer si des humains ne parvenaient à lui faire obstacle?


  À toute heure du jour ou de la nuit, des gens en proie aux tourments les plus divers venaient quérir la sagesse d'Edmond de Lacarme: malédiction, envoûtement, mauvais œil… les efforts du chef de famille étaient bien souvent bénévoles, motivés par aucune aspiration au profit. Son altruisme ne lui faisait payer que les personnes aisées bénéficiant de larges moyens. Les victimes de forces innommables aux revenus plus modestes n'avaient quant à elles à s'acquitter de rien, hormis leur confiance envers celui qui représentait souvent leur espoir le plus concret… leur salut dans un monde livré en pâture au scepticisme moderne.


  Les autorités ne manquaient pas de faire régulièrement appel aux services de l'érudit en vampirisme et occultisme. Des émissaires, en provenance de divers gouvernements européens, pouvaient venir à tout moment pour demander l'assistance de ce dernier au sujet d'affaires gravissimes, le plus souvent macabres, sur lesquelles lui seul était en mesure de faire la lumière. Léonore et ses deux frères observaient alors discrètement par les fenêtres de l'étage leur père partir en compagnie d'hommes vêtus aussi bien en civil qu'en uniforme. Ils ignoraient toujours s'ils le reverraient, car le péril de ses voyages n'avait rien d'un mystère. C'était alors Mathilde, leur gouvernante à la sagesse rigide, qui veillait sur eux, sur le suivi de leur éducation. Toutefois, Edmond revint toujours! Même si certaines de ses expéditions tenues sous le sceau du secret ne manquèrent pas de lui infliger leur lot de blessures en souvenir. Gérald et Paul vivaient dans une inquiétude permanente, car ils avaient également partagé l'effroyable expérience de perdre leur mère sous la vindicte d'un non-mort.


  Si une part d'ombre ne trouva jamais d'éclaircissement aux yeux de Léonore, ce fut sans doute d'évaluer les sentiments qu'éprouvait Edmond pour son épouse. Quand ils rendaient visite tous les quatre à la sépulture de cette dernière, à l'abri du petit cimetière privé, le regard du veuf se perdait vers un horizon de souvenirs n'appartenant qu'à lui. La mélancolie de l'être perdu l'enveloppait comme un linceul lorsqu'il se recueillait devant la tombe d'une femme aimée à tel point qu'il n'avait pu lui trouver remplaçante. Oui, Léonore aurait donné cher pour connaître la mère défunte de Gérald et Paul, quel genre de personne avait été à même de laisser une empreinte aussi indélébile dans le cœur de ceux lui ayant survécu.


  Et pourtant, malgré tant de tristesse contenue, que de bons souvenirs à cette époque! Que de tendresse déployée, d'amour et de confidences dans le décor intime du prieuré replié sur lui-même!


  Le caractère de Paul s'affirma sans cesse à l'inverse de celui de Gérald. Lui s'amourachait de tous les livres susceptibles de tomber entre ses mains. Le plus jeune des deux frères avait même affligé son aîné du sobriquet affectueux de « rat de bibliothèque », taquinerie que l'intéressé ne prenait même pas la peine de contredire.


  L'été de ses seize ans, Edmond demanda à des amis parisiens de faire découvrir à Léonore les plaisirs de la capitale. D'après lui, toute jeune fille respectable se devait d'être au fait des us et coutumes de la plus grande ville de France. Léonore accueillit avec enthousiasme ces vacances prometteuses, mais ressentit dans le même temps un indéfinissable malaise. L'idée qu'on veuille l'écarter provisoirement du prieuré lui effleura l'esprit; n'ayant toutefois rien pour confirmer ses soupçons, elle finit par enfouir ses réticences.


  C'est ainsi que la fraîche demoiselle, vierge de toute expérience touristique et ombrelle en main, put appréhender à plus soif les monuments de Paris, ses restaurants, l'achalandage astronomique de ses boutiques… Elle s'habitua bien vite à l'art de vivre de ses hôtes aux petits soins pour elle. Durant cette parenthèse aventurière qui devait lui faire franchir le pas ultime de sa féminité, Léonore connut sa première amourette, passagère mais intense. La fréquentation étroite de certains esprits brillants dans les cafés à la mode et dîners mondains lui permirent d'enrichir son sens de la réflexion et d'affûter ses capacités de déduction déjà formidables.


  Lorsqu'au crépuscule de l'automne Léonore regagna la Côte d'Azur au terme de son séjour, son flegme ainsi que son intelligence avait grandement évolué, gagné en maturité.


  Une bien triste constatation allait pourtant gâcher la joie de son retour parmi les siens.


  Dès le moment où ses yeux au bleu délavé se posèrent sur ses frères, elle saisit que quelque chose s'était produit durant son absence. Une cassure irréparable. Ce changement insidieux, désavoué par ses proches eux-mêmes, Léonore en éprouvait cependant le trouble avec clarté. Paul, et surtout Gérald, avaient tous deux l'éclat de leur regard terni par une cause indéfinissable. Les jours suivants, elle comprit bien vite l'origine de son appréhension: ce n'était rien de moins que l'innocence qui avait déserté le cœur de ceux incarnant sa seule famille.


  À force de questions et de persévérance, Léonore parvint un soir à faire avouer à Paul les circonstances leur ayant infligé de tels stigmates. Edmond avait pris la précaution d'éloigner la jeune fille afin de faire subir à ses fils une épreuve initiatique, un baptême du feu au cours duquel les héritiers du clan s'étaient vus contraints de participer à l'exécution d'un authentique vampire qui semait la désolation dans une bourgade anglaise. Toutefois, l'opération ne s'était pas déroulée comme prévu et se transforma en une épouvantable boucherie!


  L'immortel, traqué durant des jours et des nuits pleines de fureur, se révéla en réalité bien plus ancien et puissant que prévu à l'origine. Pour mettre un terme à ses agissements, les de Lacarme eurent toutes les peines du monde à piéger le buveur de sang et lui porter un coup fatal. L'affrontement se termina dans un effroyable carnage dont les visions persécutaient encore Paul dans son sommeil. Gérald, quant à lui, en avait perdu le goût de vivre, de lire, ou d'espérer. Son univers se cantonnait jusque-là au cadre rassurant des étagères chargées de livres. La destruction de monstres immortels, à la beauté aussi diaphane que dangereuse, n'était décemment pas une activité envisageable pour son avenir. Et pourtant, l'aîné de Paul surpassa par quelques mystérieux prodiges son dégoût et persévéra coûte que coûte à marcher dans les pas de son père.


  Cette période marqua la fin d'une époque et le début d'une autre, bien plus sombre. Les frères de Léonore commencèrent à s'éloigner d'elle, pour voyager à leur tour aux quatre coins de l'Europe, partout où les ténèbres répandaient mort et malédiction. Par prudence, et afin de pallier leur inexpérience, Gérald et Paul joignaient leurs efforts. Edmond, de son côté, continuait à faire cavalier seul dans ses déplacements. Un vieux loup habitué à flirter avec la mort ne peut bouleverser ses mœurs de chasseur…


  Par la force des choses, Léonore se retrouva en charge de toute l'intendance des affaires de la famille. Les courantes, les relationnelles, et les plus complexes… Elle réussit de façon magistrale l'administration du prieuré de Sainte-Rosière. Jamais elle ne refusa conseil et assistance aux gens qui requéraient son aide, le plus souvent pour de bien sinistres négoces. Elle se dévoua avec un tel entrain qu'elle ne tarda pas bientôt à devenir elle-même une experte des domaines touchant au paranormal, aux forces inconcevables.


  Elle, la jeune enfant arrachée à sa Bretagne natale! Sauvée d'un sort peu enviable, recueillie et aimée par des individus à l'altruisme discret, hors du commun. Cette famille qui malgré la terrible mission lui incombant, fit de Léonore son bien le plus précieux, son joyau préservé de toute souillure dans un écrin d'affection. Elle, le trésor caché du clan de Lacarme! Tant de bons souvenirs à l'évocation des après-midi ensoleillés et heureux à jouer à l'ombre du grand micocoulier dressé dans le jardin verdoyant! Tant de plaisirs partagés parmi les effluves odorants des parterres de jonquilles, sous le regard taciturne d'Edmond qui assistait aux récréations de ses enfants par la fenêtre de son bureau! Léonore revoit encore parfaitement ces moments où elle détachait ses yeux des amusements de ses frères pour croiser l'espace d'un instant fugace l'attention bienveillante, quoique inquiète, de l'homme si protecteur à son égard.


  Gérald, Edmond… Des souvenirs simples, mais si inestimables pour la jeune femme en cette difficile période de funérailles! L'incroyable pouvoir de la mémoire capable de retranscrire des tranches de vies irremplaçables, de capter l'essence d'émotions précieuses, lui apportait un réconfort réel. Un apaisement empreint de mélancolie et de regrets… un soutien essentiel pour supporter sa profonde affliction du moment.


  Le silence hivernal berçait la nuit paisible, solitaire. D'un geste machinal, Léonore écrasa la larme qui glissait sur les courbes de sa joue. Son verre de cognac était vide à présent, un peu comme son âme depuis quelques jours. Et l'imperceptible sensation de réconfort éprouvée par la jeune femme n'avait rien à voir avec l'alcool! Les images de son enfance, les souvenirs engrangés de tous les instants passés ici même au prieuré de Sainte-Rosière… toutes ces bribes d'autrefois étaient parvenues à rasséréner son âme mise à mal, à insuffler en elle un peu de chaleur. Une paix intérieure au vernis fragile, mais qui l'aiderait toutefois à endurer les épreuves qu'elle se voyait contrainte de subir.


  Les épaules lourdes, les yeux fatigués et brûlants, Léonore se leva de son fauteuil. Elle abandonna le paysage nocturne du jardin nimbé par l'éclat lunaire et rejoignit sans un bruit le confinement de sa chambre. Edmond et Gérald, le père et le fils, n'étaient plus à présent. Elle devait se résoudre à cette idée déchirante, accepter cette intolérable fatalité! C'est elle qui avait organisé et présidé les offices funéraires. Le jour des obsèques simultanées, beaucoup de personnes importantes ou anonymes avaient tenu à faire le déplacement, quitte à parcourir des distances considérables. Tandis qu'elle observait cette mobilisation pour honorer une dernière fois les défunts, Léonore réalisa tout le bien qu'Edmond et ses fils avaient apporté autour d'eux. Combien ils inspiraient le respect et la gratitude pour leur dévouement désintéressé.


  Même le très controversé Hildéric Labrière fit le voyage pour l'occasion. L'ancien disciple d'Edmond avait depuis fondé un mouvement baptisé "Le cercle des chasseurs de Ténèbres", un groupuscule extrémiste qui rassemblait des fanatiques prêts à anéantir toute forme de sorcellerie ou de vampirisme, quitte à recourir aux pires méthodes. Cette organisation sinistre à la réputation sans cesse croissante se targuait d'être les inquisiteurs de cette fin du XIXe siècle. Le groupe ne manquait d'ailleurs jamais un prétexte pour critiquer la renommée du clan des Lacarme que son chef jugeait trop indulgent et laxiste à son goût.


  L'homme n'avait rien à envier aux intentions malsaines des suceurs de sang qu'il traquait. Il escomptait tirer profit du déclin de la famille de Léonore. Tout au long de la cérémonie grise et pluvieuse, il n'avait cessé de fixer cette dernière d'un regard où transparaissaient la haine et l'écœurement nourris à son égard. Lui qui aurait voulu la voir périr sur un bûcher lors de cette nuit funeste, ce cauchemar où la transformation de sa mère avait changé à jamais son existence.


  Néanmoins, Hildéric se fourvoyait lourdement. La famille adoptive de la belle rescapée était loin de s'avouer vaincue. Elle avait bien l'intention d'empêcher le cercle des chasseurs de Ténèbres de répandre son venin et salir le travail des siens. La chasse aux vampires et aux forces obscures devait rester une affaire confidentielle, aux agissements feutrés. Ne pas se transformer en une exhortation à la peur et à la violence. Et puis, Léonore savait ne pas être seule pour défendre le flambeau légué par Edmond. Il y avait encore le plus jeune fils de celui-ci, Paul. Le dernier représentant d'une longue lignée d'érudits en occultisme et vampirisme. Lui aurait à cœur de faire barrage aux propagandes de Hildéric et des siens! Lui serait en mesure d'assurer la relève confiée par ses proches.


  Toujours en essayant de raisonner au mieux son chagrin, la flamme de sa lampe vacillante, la jeune femme s'avança vers la surface laquée d'ocre de sa coiffeuse et y rangea la lettre aussi soigneusement pliée que lorsqu'elle l'en avait retirée. À sa place, ses doigts fuselés s'emparèrent avec délicatesse d'un cadre en bois. Fixée à l'intérieur, se trouvait l'une des rares photos noir et blanc qu'Edmond de Lacarme avait prise en compagnie de ses trois enfants. Un instant figé sur pellicule qui renvoyait des visages aux mines presque trop sérieuses.


  Cette photographie, Léonore en connaissait par cœur le moindre détail. Elle la serra pourtant tout contre sa poitrine, s'y accrochant tel un talisman salvateur. Assise sur son lit défait, elle désira soudain avec ardeur croire en cette destinée qui molestait les siens si cruellement, les mettait au supplice de mille tourments. Croire qu'un lendemain serait encore possible pour elle et son frère Paul. Sa dernière famille, l'héritier de sang du clan de Lacarme.


  [image: ]


  Une chose étrange que le plaisir de rêver, de s'évader au gré des pages d'un livre. On savoure les histoires d'artisans des lettres pendants des années, jeté à corps perdu dans la quête sans fin des plaisirs de l'imaginaire. Et puis un jour, certains lecteurs, ceux avec une forte prédisposition à avoir la tête dans la lune, se voient offrir l'opportunité de coucher sur papier leurs propres univers. On passe alors dans les coulisses, et l'envers du décor nous déploie toute sa complexité. Une entreprise angoissante, pleine d'incertitude, que celle de l'écriture. Mais aussi et surtout, quelle fantastique source de satisfaction à exprimer ses inspirations, à donner vie à ces images, ces pensées qui nous obsèdent. Une telle richesse d'expérience est redevable de remerciements envers ceux qui en sont les instigateurs, de façon directe ou détournée. Alors remercions.


  Tout d'abord, merci à l'équipe passionnée des éditions du petit caveau. Pour leur confiance, leurs conseils judicieux, mais aussi leur patience sans qui rien n'aurait été possible. Une pensée pour toutes ces petites mains correctrices dont la rigueur, les nerfs et la vigilance furent maintes fois mises à l'épreuve. Oser le pari d'éditer des auteurs francophones peu ou pas connus mérite la gratitude; noble tâche que la promotion de la littérature vampirique. Un genre qui comme le mythe dont il s'inspire, est capable de prendre une multitude de visages différents.


  Merci aux auteurs et artistes qui de tout temps, parviennent à étancher la soif de merveilleux des foules; de leurs contemporains trop souvent blasés par la grisaille de la réalité. Livres, bandes dessinées, cinéma ou musique… tous les supports sont bons à ces derniers pour nous distraire, nous subjuguer, au travers leurs créations. De fantastiques horizons qui illuminent le quotidien. C'est en savourant l'inspiration du travail de certains, et des émotions ainsi retranscrites, qu'on se dit qu'il y a du bon en l'humain, forcément. Pour tous ces agréables moments passés, une reconnaissance infinie.


  Pour la couverture du présent ouvrage, merci à Cécile Guillot/Azylis qui est parvenu à saisir l'esprit de mon histoire. La preuve qu'une palette graphique associée à une grande dose de talent peut faire des prodiges.


  Merci aux membres des forums Vampires Dark News et La Crypte.net. Pour leur truculence et leur joyeuse humeur. Des espaces virtuels où il fait bon se retrouver pour partager, découvrir, communiquer que ces morceaux de toiles animées par des personnes à l'admirable volonté. Une pensée pour Luna, Slash, Angeblack, Miyu… et tous les autres que je ne peux citer ici faute de place.


  Je n'oublie pas les experts du milieu vampirique que sont Vlad et Senhal, ces érudits muent d'une passion contagieuse. Ou quand humour et érudition à la portée de tous font bons ménage…


  Enfin, l'âme intrinsèque à mon cœur. Merci à toi Laurence. Pour ton soutien, tes relectures, ta sensibilité, ton exception. Simplement, merci d'exister… je t'aime.
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